
        
            
                
            
        

    
Casterman

Cantersteen 47

1000 Bruxelles




www.casterman.com




ISBN : 978-2-203-16811-4

N° d’édition : L.10EJDN001825.N001




Publié en Grande-Bretagne par Macmillan Children’s Books, sous le titre : Re-Born

© Alex Scarrow 2017 pour le texte




© Casterman 2018 pour l’édition française.

Achevé d’imprimer en février 2018, en Espagne.

Dépôt légal : avril 2018 ; D.2018/0053/120

Déposé au ministère de la Justice, Paris (loi n° 49.956 du 16 juillet 1949

sur les publications destinées à la jeunesse).




Tous droits réservés pour tous pays.

Il est strictement interdit, sauf accord préalable et écrit de l’éditeur, de reproduire (notamment par photocopie ou numérisation) partiellement ou totalement le présent ouvrage, de le stocker dans une banque de données ou de le communiquer au public, sous quelque forme et de quelque manière que ce soit.


 
    
      
        ALEX SCARROW
      


      [image: image]


      Traduit de l’anglais
par Pierre Szczeciner


      [image: image]

    


  


 Pour Debbie, ma partenaire à la vie à la morve
(et qui m’aide aussi à corriger mes fôtes).


CHAPITRE 1

Deux ans plus tôt

Tom Friedmann observait à travers la vitre fumée du hall une scène qu’il ne parvenait pas à comprendre : des flocons tombaient du ciel comme des confettis le jour de la parade de Thanksgiving. Cela lui rappela un peu les tourbillons de cendres qui s’étaient abattus sur Manhattan des années auparavant, lorsque les avions avaient heurté les tours jumelles. Mais aujourd’hui, on aurait plutôt dit des flocons de neige – les gros, ceux qui tiennent au sol et qui rendent vite la circulation infernale à New York.

Coincés entre les parois de verre et d’acier des gratte-ciel de Wall Street, ils formaient de petits nuages qui, de loin, ressemblaient à une nappe de brouillard engloutissant la ville.

Et les gens mouraient.

Pas immédiatement, comme lors des attaques au gaz dont il avait été témoin au Moyen-Orient. Là-bas, les civils tombaient sur-le-champ, en masse, sous l’effet des agents chimiques : ni pagaille, ni agitation, rien que la mort foudroyante. Mais ce qui se passait ici était presque aussi rapide.

Beaucoup trop rapide, en tout cas, pour qu’il s’agisse d’un phénomène naturel.

Tom observa un policier de l’autre côté de la rue qui, une minute plus tôt, aidait encore les passants à se réfugier dans les immeubles de bureaux avoisinants. À présent il était à genoux, se balançant comme un ivrogne, les yeux rivés sur la peau luisante de ses mains.

« Tom, ça ne répond pas ! »

Il se retourna. Elaine Garcia brandissait le téléphone portable qu’il lui avait prêté pour qu’elle tente de joindre sa mère.

« Donne ! fit-il en reprenant l’appareil.

— Tom, qu’est-ce qui se passe ? »

Ignorant la question, il appuya sur l’icône du répertoire et se mit à faire défiler la demi-douzaine de numéros enregistrés dans ses favoris. Il essaya le premier, qui commençait par l’indicatif de Washington – son contact à la Maison-Blanche. Occupé.

Le deuxième correspondait au portable de son fils.

Léo répondit à la deuxième sonnerie.

« Papa, ça va ?

— C’est toi, Léo ? »

Il n’avait pas la même voix que d’habitude – ce ton traînant d’adolescent qui semblait avoir été inventé pour prononcer des phrases comme « Vas-y, c’est bon, lâche-moi ».

« Papa ? Qu’est-ce qui…

— Il est arrivé jusqu’ici, Léo ! Il est ici !

— Quoi ? À… à New York ?

— Oui ! Il y a des gens qui meurent dans la rue ! »

La ligne se mit à grésiller, signe que le réseau était saturé. Il se demanda combien de personnes complètement terrorisées étaient en train d’essayer d’appeler les secours à ce moment précis.

« Papa… Où es-tu ? Est-ce que tu es à l’abri ?

— Léo, écoute-moi, mon garçon ! Écoute-moi bien !

Il faut rester à l’intérieur ! Ne sortez pas de la maison !

C’est dans…

— Mais papa, c’est toi qui nous as dit de quitter Londres !

— Écoute-moi ! Le virus est dans l’air ! On nous a expliqué que ça ressemblait à des petits flocons. Restez à l’intérieur, surtout ! Restez chez vous ! Mettez du scotch autour des portes et des fenêtres, mais RESTEZ À L’INTÉRIEUR !

— Mais on est déjà dans le train, papa… Tu nous as dit de partir, tu nous as dit… »

Tom réprima une grimace. C’était effectivement ce qu’il leur avait recommandé de faire.

Dans la rue, une voiture de patrouille venait de s’arrêter, sirène hurlante. Les collègues du policier au sol en sortirent pour l’aider. Tom se mit à tambouriner du poing contre la vitre pour leur faire comprendre qu’ils devaient rester dans leur véhicule. Il ne parvint pas à couvrir le vacarme qui régnait à l’extérieur, entre la sirène assourdissante et les cris des gens.

« Je sais. Merde… merde ! Est-ce que vous êtes bientôt arrivés chez vos grands-parents ? »

Il essaya de se souvenir d’où ils habitaient. Un petit village de carte postale situé à proximité d’une ville qui s’appelait… Cela finit par lui revenir.

« Est-ce que vous êtes près de Norwich ?

— Je ne sais pas… Je dirais… »

La fin de la phrase de Léo se perdit dans les grésillements de la ligne.

« D’accord. Dès que vous arrivez, tu dis à maman et à tes grands-parents de rester cloîtrés. Tu comprends ce que je te demande ? Vous restez à l’intérieur, vous fermez les fenêtres, et vous ne ressortez plus ! »

Dehors, les hommes en bleu regardaient à présent tomber la neige artificielle, chassant les flocons qui virevoltaient près de leur visage. Leur collègue infecté s’était allongé sur le flanc, sa main indemne agrippant l’autre, qui n’en finissait pas de rougir.

« Oh mon Dieu, Tom ! » s’écria Elaine, qui observait aussi la scène.

Soudain, le policier à terre se retrouva avec un gros morceau de chair dans la main. Les tissus s’étaient arrachés comme de la viande mijotée qui s’effiloche toute seule. Du sang se mit à dégouliner le long de son avant-bras, tandis que de sa main ne restaient plus que les os et quelques tendons qui pendaient lamentablement.

L’horreur !

À quelques mètres de là gisait une femme corpulente qui s’était écroulée un peu plus tôt. Chez elle, le processus était beaucoup plus avancé : elle semblait s’être ratatinée sous ses vêtements à présent maculés de sang et il s’échappait d’elle un liquide sombre qui paraissait s’écouler dans toutes les directions.

Le policier au sol agitait ce qui restait de sa main en hurlant à ses collègues de lui porter secours, mais d’autres personnes convergeaient maintenant vers la voiture. Des personnes infectées et en état de choc, comme lui, qui avançaient en titubant vers les agents tels des bambins cherchant à se réfugier dans les jupes de leur mère. Terrifiés, les yeux écarquillés, les malheureux palpaient leurs mains et leurs bras recouverts de pustules purulentes en appelant à l’aide.

De leur côté, les policiers ne semblaient plus s’intéresser aux flocons qui continuaient à tomber du ciel.

Sûrement considéraient-ils que ce n’était pas une priorité alors qu’une foule de personnes contaminées venait droit sur eux. Ils se mirent à reculer, ordonnant aux gens de ne pas faire un pas de plus.

Bon sang… on se croirait dans un film de zombies.

Un des policiers qui se tenait aux côtés de son camarade infecté dégaina son arme de service et tira un coup de feu en l’air. Tom comprit à son regard fou qu’il n’y aurait pas de deuxième avertissement. Soudain, les grésillements de la ligne lui rappelèrent que Léo était toujours au bout du fil. Attendant ses conseils.

Attendant son soutien.

« Écoute-moi… Le virus est dans l’air. On peut même le voir, c’est comme… comme des flocons.

Et il agit très vite ! Il tue les gens… Il touche leur peau et ils meurent, ils se mettent à fondre… »

La communication était de plus en plus mauvaise.

« Ne les laisse pas te toucher, les flocons ! Ne les laisse pas t’approcher. »

Il entendit la réponse de son fils, mâchée puis recrachée par le réseau téléphonique agonisant.

« Je t’aime, fiston ! hurla-t-il dans le téléphone comme si augmenter le volume sonore allait changer quelque chose. Je vous aime tous les deux, toi et Grace !

Si vous saviez comme je regrette de ne pas être avec vous… »

Quelqu’un le bouscula, manquant lui faire perdre l’équilibre – un type en costume gris et à la chemise blanche trempée de sueur, qui tenta soudain de lui arracher son téléphone des mains.

« Eh ! Ça va pas, non ? »

D’une bourrade, Tom propulsa l’inconnu contre la vitre en verre fumé qui trembla sous l’impact.

« Vous avez du réseau ? Il faut absolument que je passe un coup de fil !

— Trouvez un autre téléphone ! » aboya Tom.

L’homme finit par s’éloigner et Tom put reprendre sa conversation.

« Léo ? Tu es toujours là ? »

Un long chuintement crépitant lui répondit.

« Léo ? Léo ? »

Il n’y avait plus personne sur la ligne.

Elaine le regarda raccrocher puis glisser son portable dans la poche de sa veste.

« Tom…? »

Dans la rue, les policiers semblaient enfin réagir aux flocons qui leur tombaient dessus. L’un d’entre eux regardait la paume de sa main, très concentré, comme s’il cherchait à y lire son avenir. Un autre se frottait le nez avec son avant-bras.

« Tom ? insista Elaine.

— Quoi, encore ?

— Qu’est-ce qu’on va faire ? »

Il secoua la tête, furieux contre lui-même. Il était au courant depuis la veille que le président avait été exhorté à décréter l’état d’urgence. Et il n’avait pas su tirer parti de ce précieux renseignement qui lui donnait un coup d’avance sur le commun des mortels.

Faute d’avoir pris les mesures qui s’imposaient, il se retrouvait maintenant coincé à l’accueil d’une entreprise de reprographie de Wall Street, à regarder les gens mourir autour de lui.

Il jeta un œil par la vitre fumée. L’averse de flocons semblait se calmer, à moins que le courant d’air entre les barres d’immeubles – le fameux « mistral de Manhattan » – n’ait poussé le nuage de particules un peu plus loin. Les deux policiers qui étaient venus au secours de leur collègue commençaient à montrer des signes de faiblesse. L’un d’entre eux s’était assis lourdement sur le trottoir, comme un fêtard aviné se demandant comment il allait bien pouvoir rentrer chez lui. La plupart des passants étaient dans le même état : choqués, ils essayaient en vain de comprendre ce qui leur arrivait.

Tom posa la main sur la porte battante qui menait à l’extérieur.

« Mais qu’est-ce que tu fais, bon sang ? s’écria Elaine en fronçant ses sourcils épilés à la perfection.

— J’y vais, répondit-il en désignant d’un mouvement de tête la voiture de police garée de l’autre côté de la rue.

— Mais on ne peut pas sortir, enfin !

— J’y vais, répéta-t-il. Soit tu viens avec moi, soit tu restes ici. À toi de choisir. »

Elle secoua vigoureusement la tête.

Agis vite ou n’agis pas du tout, MiniClown.

« J’y vais, répéta-t-il une troisième fois d’un ton ferme.

— Tu ne peux pas m’abandonner ! cria-t-elle en l’attrapant par le bras. Je t’en prie ! Tu ne peux pas… »

Il se dégagea sans ménagement.

« Tu es une adulte, Elaine. Tu trouveras bien une solution. »

Il ouvrit la porte, tira sa veste au-dessus de sa tête et s’éloigna d’un pas rapide tandis que derrière lui, Elaine hurlait en tambourinant contre la vitre. La lumière rasante de la fin d’après-midi striait le bitume de larges bandes rose saumon et bleu lavande. On se serait cru devant une toile de Rothko.

Il s’approcha du jeune policier assis sur le trottoir.

« Excusez-moi ? »

L’homme leva la tête vers lui et plissa les yeux à cause du soleil.

« Les clés ? demanda Tom. Vos clés de voiture, elles sont restées sur le contact ? »

Le policier le gratifia d’un grand sourire vide, puis il lui lança :

« Steve ? C’est bien toi ? »

Trop tard. Il a perdu la tête.

Tom regarda la voiture, dont le gyrophare bleu tournait toujours. La portière conducteur était grande ouverte.

« Désolé », lança-t-il au policier.

Puis, voyant que les clés étaient effectivement restées sur le contact, il se hâta de prendre place derrière le volant. Il claqua la portière, démarra et jeta un dernier regard en direction d’Elaine, qui continuait à taper sur la vitre du hall dans l’espoir qu’il revienne la chercher.

Tu n’as aucune responsabilité envers elle, Tom, d’accord ?

Il n’y a que Léo et Grace qui comptent.


CHAPITRE 2

Je sais, papa. Je sais. Je ne suis pas complètement débile.

Je sais que tu es mort.

Je me rends compte que tu n’es que le fruit de mon imagination. Un outil thérapeutique. Une manière pour moi de faire face à mes problèmes : les coucher sur le papier plutôt que les laisser mariner dans ma tête. Tu es un remède à mes migraines, un placebo.

Dans ce cas, pourquoi est-ce que je continue à tenir ce journal ? Sans doute parce qu’au fond de moi j’espère encore que tu le liras un jour et que tu verras que je m’en suis bien sorti. Que je ne suis pas un feignant et un parasite. Que j’ai réussi à tenir (et même à tenir plus longtemps que toi, sûrement).

Sans doute parce qu’au fond de moi j’espère que tu es là, quelque part, comme un fantôme, en train de lire par-dessus mon épaule pendant que j’écris ces lignes… Alors, voilà, papa, surprise ! J’ai survécu ! Mais j’imagine que tu veux savoir comment je vais, non ?

Eh bien… ça pourrait aller mieux. On est toujours à Norwich, mais on a quitté l’immeuble en face du terrain de foot pour s’installer dans un appartement au-dessus d’un supermarché.

La vie se résume à économiser notre énergie, à dépenser des calories dans l’espoir de trouver d’autres sources de calories pour les remplacer. Avant ce déménagement, on était obligés de faire chaque jour des choix difficiles à ce niveau-là. Maintenant, on a des tonnes de boîtes de conserve juste deux étages au-dessous de nous. C’est comme si on était assis sur notre garde-manger. En plus, ça veut dire qu’avec Freya, on n’est pas forcés de mettre le nez dehors, ce qui est un sacré soulagement vu le froid qu’il fait.

L’hiver dernier, on a été complètement bloqués par les congères. Pendant des mois. Ensuite, l’été est arrivé, si on peut dire : froid, gris, humide, et surtout très court. Puis l’hiver est revenu, aussi rude que celui d’avant. Des tonnes et des tonnes de neige, on se serait crus à New York.

Et le virus, dans tout ça ? Pas la moindre trace. Nulle part. Ça fait plus d’un an, maintenant. Je ne sais pas si ça a un rapport avec le froid. Peut-être que oui.

Peut-être que sans les sept milliards d’humains qui balancent des saletés dans l’atmosphère, le réchauffement climatique a fait marche arrière d’un coup. Bref, je ne sais pas s’il y a un lien, mais je pense que le froid a tué cette saloperie.

Notre défi, à présent, c’est d’affronter l’après…

Survivre à une nouvelle ère glaciaire.

« Léo, regarde ! » s’exclama Freya en pointant quelque chose du doigt.

Il baissa son écharpe et laissa échapper un tourbillon de vapeur dans l’air glacial.

« J’ai vu. »

Ils se tenaient sur le toit-terrasse de Chappelfields Mall. Situé dans la partie ouest de l’agglomération, Chappelfields Mall était un centre commercial comme tant d’autres, abritant les mêmes chaînes de magasins où on trouvait les mêmes articles plus ou moins utiles.

Freya désignait un bâtiment à gauche d’un ancien marché couvert enfoui sous la neige. Sur le toit, un petit signal rouge clignotait au sommet d’un amas d’antennes et de paraboles. Par temps clair, avec les reflets du soleil, il leur aurait sûrement échappé, mais ce jour-là de gros nuages gris plongeaient le paysage dans une pénombre crépusculaire.

« Y en a un qui a toujours l’électricité, commenta Léo.

— Tâchons d’éviter les faux espoirs », dit Freya.

Une nuit, l’hiver précédent, ils avaient repéré une lumière de l’autre côté de la ville. Le lendemain, ils avaient marché pendant des heures jusqu’à l’endroit en question… pour découvrir une publicité lumineuse vantant les mérites d’un parc de loisirs. En fait, une plaque de neige avait glissé d’un toit, mettant au jour des panneaux photovoltaïques qui, à la faveur d’une période d’ensoleillement, étaient péniblement parvenus à rallumer le néon.

Mais cette fois, le clignotant rouge était relativement proche.

« On va voir ? proposa Léo.

— Je crois qu’il y a pas grand-chose à la télé ce soir, de toute façon », répondit Freya en haussant les épaules.

Il sourit.

« Tu te sens d’attaque pour une petite promenade, du coup ? »

Freya fit un pas sur le côté avant de s’appuyer sur sa canne – il s’agissait d’un de ces engins avec une poignée en caoutchouc et quatre pieds trapus. Elle hocha la tête.

« Ma hanche me fait super mal, mais ça ira…

Allons-y. »

Ils se tenaient devant la façade en verre du bâtiment, le nez levé vers les antennes et les paraboles groupées sur le toit. Léo regarda l’enseigne fixée sur le côté de l’édifice.

Trois lettres coiffées d’un chapeau de neige : BBC.

« BBC Norfolk, dit Freya. Radio et Télévision.

— Alors, c’est ici le siège de la BBC ? Enfin, c’était ? demanda-t-il.

— Pas de toute la BBC. C’est seulement une succursale régionale.

— Ah, d’accord. »

Léo sortit de son sac un marteau et un burin, leur panoplie habituelle pour les entrées par effraction.

Du regard, il évalua la verrière. Haute de trois étages, elle était constituée de panneaux de deux mètres enchâssés dans un quadrillage de montants métalliques. Il ne risquait donc pas de déclencher une catastrophe en frappant à la base du vitrage, comme la fois où il avait failli être décapité par une avalanche de gros éclats tranchants.

« Prête ? »

Freya recula de quelques pas en traînant la jambe.

« Prête. »

Il remonta son écharpe jusqu’au ras des yeux pour se protéger le visage, cala fermement l’arête d’acier du burin contre la plaque de verre, puis il percuta le talon de l’instrument d’un bon coup de marteau. Fragilisée par le froid, la vitre éclata aussitôt avant de dégringoler en pluie vers l’intérieur, transformant la façade en un sourire édenté.

Ils attendirent que les derniers fragments aient fini de se détacher avant de franchir l’ouverture pour pénétrer dans la pénombre d’un gigantesque hall. Léo ouvrait la marche.

Sur leur droite ils virent un café chic avec une terrasse, des tables à plateaux de verre, des sièges cosy et de grandes plantes vertes – sans doute des fougères luxuriantes à une époque, mais dont il ne restait que des squelettes rachitiques. Le fond de l’atrium abritait une bibliothèque municipale. Une mezzanine vitrée à laquelle on accédait par un escalier surplombait ce majestueux vestibule. C’était à l’extrémité gauche de celle-ci que se trouvait l’entrée des locaux de la BBC proprement dits.

Ils gravirent les marches sans un mot, espérant s’entendre interpeller par quelqu’un qui aurait été alerté par le bruit de leurs pas résonnant dans le silence.

Parvenus devant l’entrée, ils furent arrêtés par un tourniquet flanqué d’un lecteur de cartes magnétiques qui semblait attendre patiemment les employés. Léo sauta par-dessus puis tendit ses mains à Freya pour l’aider.

« Et moi qui croyais que la BBC était championne de l’accessibilité ! Tu parles ! » grommela-t-elle.

Après avoir hissé ses fesses sur le lecteur, elle donna sa canne à Léo et lança la plus valide de ses deux jambes par-dessus la barre du portillon. Puis, serrant les dents contre la douleur qui lui vrillait la hanche, elle prit son autre jambe à deux mains pour lui faire passer l’obstacle.

À l’intérieur, la disposition des lieux était tout à fait celle qu’avait imaginée Léo : un alignement de bureaux séparés par des cloisons à hauteur d’épaule, et des plantes en pot mortes depuis longtemps. Un des murs était constitué par la paroi de verre qui dominait l’atrium et le café en contrebas. Un autre était décoré de posters encadrés montrant les visages souriants des présentateurs de la station et de diverses célébrités.

« L’électricité ne fonctionne pas non plus ici… », constata Freya.

Les plafonniers et les écrans d’ordinateur étaient éteints. Seules les dernières lueurs du jour baignaient la salle d’une lumière sinistre.

« Encore une fausse piste, si je comprends bien », ajouta-t-elle avec un soupir.

Léo acquiesça. Les températures remontant un peu avec la fin de l’hiver, il s’était probablement passé la même chose que l’année précédente : un panneau solaire avait dû se retrouver exposé après la fonte d’une couche de neige, et réactiver le clignotant rouge qu’ils avaient vu.

« Maintenant qu’on est là, autant voir si on peut dénicher quelque chose d’utile », proposa-t-il.

Ils s’avancèrent en zigzaguant entre les postes de travail dont l’aspect témoignait du départ précipité de leurs occupants. Aucun cadavre ici, mais partout des indices de ce que faisaient les gens juste avant d’évacuer les lieux en catastrophe : restes de nourriture desséchés dans leurs emballages, Post-it collés sur les écrans par des employés disparus depuis longtemps…

Au passage, Léo prit sur une table un Rubik’s Cube qu’il glissa dans son sac – de quoi meubler les interminables heures d’inactivité auxquelles ils étaient contraints. Enfin, ils gravirent un escalier de secours jusqu’à l’étage du dessus, dont ils poussèrent la porte.

« Et nous voici à présent dans le Saint des Saints, là où s’opère toute la magie télévisuelle », déclara Freya à la manière d’une guide touristique.

Ce qu’ils avaient devant eux n’était autre que le plateau du JT, avec le bureau et les fauteuils vides des présentateurs, le tout de la couleur pourpre propre à la BBC. Trois caméras disposées en arc de cercle braquaient leur œil de cyclope aveugle sur le mobilier abandonné.

Freya alla jusqu’à un des sièges et s’y laissa tomber.

Puis, rassemblant les papiers épars devant elle, elle en fit une liasse bien nette dont elle tapota avec gravité la tranche contre la surface du bureau.

« Ce soir, dans Le Six à sept de Freya Hart, nous nous interrogerons sur un fléau qui nous affecte tous : les propriétaires de chiens qui refusent de ramasser les déjections de leurs compagnons à quatre pattes. »

Léo pouffa en s’installant dans le fauteuil voisin.

« C’est même pas une blague ! reprit Freya. Ici, les infos, c’était que des trucs dans le genre. Ça et le classement des écoles. »

Léo prit à son tour quelques feuilles volantes puis se tourna vers les objectifs des trois caméras qui luisaient dans l’ombre.

« Aucun événement notoire à signaler aujourd’hui encore dans notre bonne vieille ville de Norfolk. Des précipitations neigeuses sont annoncées pour le week-end, puis pour lundi et pour… »

Il s’interrompit en voyant ce qui était imprimé sur la page qu’il avait en main. Il s’agissait d’une courte liste de titres dont certains étaient biffés au stylo rouge, d’autres modifiés par des notes dans la marge ou déplacés par des flèches indiquant un changement dans l’ordre des priorités : des révisions de dernière minute.

Le gouvernement décrète la loi martiale à compter de

21 heures ce soir.

Liaisons ferroviaires, routières et aériennes interrompues sur l’ensemble du territoire.

Forces de police habilitées à faire usage de leurs armes

à feu.

La Russie soupçonnée d’avoir utilisé des ogives nucléaires tactiques contre des villes infectées.

Confirmation de premiers cas de contamination par l’Australie, le Japon, Hong Kong et le Sri Lanka.

Freya était en train de prendre connaissance de la même liste, qu’elle tenait entre ses doigts gantés.

« On dirait bien que ça a touché l’ensemble de la planète, dit-elle.

— Pas étonnant, avec ce truc qui se baladait partout dans l’air. »

Léo parcourut le petit texte manuscrit qui se trouvait au bas de la page et le lut à haute voix :

« “Ceci sera notre dernière transmission télévisée.

Des bulletins d’information actualisés seront diffusés ultérieurement sur le signal audio d’urgence de la BBC, qui emprunte le canal de Radio 4 sur 198 kilohertz grandes ondes.”

— Au moins, ils ont pas rendu l’antenne sur un truc débile du style “Puisse Dieu avoir pitié de nous” », commenta Freya.

S’ils ne l’ont pas écrit, ils l’ont peut-être dit, songea Léo, imaginant sans peine la tentation qu’avaient pu avoir les présentateurs de s’écarter de leur script pour laisser parler leur cœur.

Pour faire leurs adieux et souhaiter bonne chance aux auditeurs.

« Maman, Grace et moi, on devait encore être dans le train quand ils ont diffusé ça… »

Freya se tourna vers lui. Ils s’étaient déjà raconté l’un à l’autre comment ils en avaient réchappé. Ils n’avaient pas besoin de ressasser le passé. Surtout Léo.

Grace et sa mère avaient disparu, comme ses parents à elle.

« Allez, viens, déclara-t-elle, repoussant en arrière son fauteuil à roulettes. Il n’y a rien d’intéressant ici. »

Léo hocha la tête et laissa tomber les feuillets qui se dispersèrent sur le bureau.

Ils se levèrent pour se diriger vers la sortie. La luminosité baissait rapidement. S’ils voulaient être chez eux avant la nuit noire, il ne fallait pas traîner. Ce n’était pas tant l’obscurité qui constituait un souci en soi : ils avaient des lampes électriques et savaient par où ils étaient passés pour venir. Quant aux snarks et autres monstres, ils n’avaient rien à en craindre puisqu’il n’y en avait plus – pas plus que d’humains, à leur connaissance. Non, la seule raison qui les incitait à rentrer au plus vite était le froid glacial qui s’installait dès que le soleil anémique cessait d’éclairer le ciel bas et gris.

Freya posait la main sur la porte de l’escalier quand Léo l’arrêta.

« Attends !

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Là-bas, à droite. J’ai vu un truc. »

Elle regarda dans la direction indiquée. Au bout d’un couloir décoré de portraits de stars locales se trouvait une porte entrouverte percée d’une lucarne et revêtue d’une épaisse couche d’isolant acoustique.

Au-dessus était suspendu un panneau lumineux désormais éteint sur lequel on distinguait les mots « ON AIR » – émission en cours.

Une vague lueur ambrée se reflétait en clignotant sur le carreau de la lucarne.

« Il y a de la lumière là-dedans », dit Léo.

Il s’avança jusqu’à l’extrémité du couloir puis tira la porte. Derrière, il découvrit une petite pièce aveugle où régnait une obscurité presque complète, mais qu’éclairait par intermittence un faible voyant orange situé sur une console. Il sortit sa lampe torche de son sac et l’alluma.

« Un studio de radio », constata Freya, qui l’avait suivi.

Les murs, tapissés d’une moquette côtelée, semblèrent absorber sa voix. Le local était divisé en deux par une cloison vitrée dans laquelle s’ouvrait une autre porte. À travers le verre épais, Léo reconnut une cabine de prise de son équipée de plusieurs micros dans leurs suspensions antivibrations, d’une table et de deux chaises.

L’endroit où eux-mêmes se tenaient était la cabine d’écoute. Léo s’approcha du pupitre où clignotait le voyant, un petit bouton carré au milieu d’une rangée de témoins identiques qui, eux, demeuraient résolument éteints, comme indifférents aux appels insistants de leur congénère. Trois lettres noires se détachaient sur le plastique orange.

« “AUX”, lut-il à haute voix.

— Vas-y, dit Freya avec un haussement d’épaules.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Appuie dessus. Ce n’est pas comme si ça risquait de faire sauter la planète. »

Ôtant son gant, Léo posa l’extrémité de son index sur le bouton. Celui-ci, chauffé par une minuscule ampoule LED qui refusait obstinément de capituler, était légèrement tiède.

Léo hésita. N’allait-il pas par son geste mettre un terme définitif à quelque chose qui fonctionnait encore grâce à un maigre reliquat d’énergie ? Il avait l’impression d’être sur le point de couper un respirateur artificiel. D’abréger les souffrances d’il ne savait quoi.

Avec un soupir d’impatience, Freya tendit le bras et lui appuya sur le doigt.

Le voyant passa de l’orange au vert et les baffles qui encadraient la table de mixage se mirent à siffler et à crachoter.

« … les secours arrivent. Vous allez recevoir de l’aide.

Ce message… »


CHAPITRE 3

Deux ans plus tôt

« Putain, mais ça va répondre ? »

À travers le pare-brise de la voiture de patrouille qu’il avait « empruntée », Tom Friedmann regardait la civilisation retourner sous ses yeux au chaos de l’âge des cavernes. Il était garé sur le trottoir devant le monument aux anciens combattants de Corée, à Battery Park, tout au bout de Manhattan. Combien de fois s’était-il absenté du bureau pour venir déjeuner ici tranquille en contemplant la jetée et les ferries desservant Liberty Island, chargés de touristes accros aux selfies ?

Battery Park était l’une des rares oasis de calme de New York, la ville qui ne dormait littéralement jamais.

Quelqu’un décrocha enfin.

« Ligne privée, répondit une femme d’une voix stressée.

— Patty, c’est Tom Friedmann. Il est où, ce foutu engin ? Ça fait une demi-heure que je poireaute comme un crétin !

— Il arrive, monsieur Friedmann. Il est en route, je peux vous l’affirmer. »

Elle criait pour couvrir le rugissement d’un moteur.

Il entendait en fond une douzaine d’autres personnes qui haussaient la voix et le bruit caractéristique d’un rotor qui accélérait avant le décollage.

Tu parles ! Elle te mène en bateau, oui !

La voiture était secouée par un flot ininterrompu de gens qui la heurtaient au passage. Une paume poisseuse frappa violemment la vitre côté conducteur. Une bagarre éclata tout près.

« Est-ce que Doug est avec vous ? Laissez-moi au moins lui parler !

— Il est occupé sur une autre ligne, monsieur.

— Bon Dieu, Patty, passez-lui le téléphone ! »

Dans l’écouteur, le vacarme lui parvint soudain amorti. Elle avait mis une main sur le micro, mais il percevait encore sa voix étouffée. Un instant plus tard, il reconnut le sifflement assourdissant des turbines de l’hélicoptère en train de quitter le sol.

« Tom ? »

Cette fois c’était Doug, qui enchaîna sans lui laisser le loisir de répondre. Pas de temps à perdre avec des politesses.

« Tom, il y en a un qui vient de partir te chercher.

Bouge pas, amigo, pigé ?

— Doug, putain ! On est en plein chaos, ici !

— On va te tirer de là. Je te le promets. »

Doug coupa la communication sans même un au revoir.

Tom jura et balança le portable sur le siège passager.

Doug ne lui avait même pas demandé s’il était toujours garé à la même place. Et il l’avait appelé amigo !

Comme dans : « Pour l’hélico, tu peux te brosser, amigo! »

Tom suivit des yeux la foule paniquée qui courait vers les jetées des ferries. Ce salopard de Doug se préoccupait de son propre sort. Il avait décroché le ticket d’or pour visiter la chocolaterie de Willy Wonka et se foutait pas mal de leur vieille fraternité d’armes ! Pour lui, ça allait bien, et c’est tout ce qui comptait.

Il frappa le tableau de bord du poing. Deux fois.

Trois fois.

Calme-toi ! Il faut que tu songes à un plan B, c’est tout.

Il observa un moment la peau écorchée de ses phalanges.

Les ferries.

Il ouvrit la portière, sortit et joua des coudes pour se mêler à la déferlante humaine.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Derrière lui, ce n’était qu’une mer de visages tendus, déformés, enlaidis par la peur. C’était comme si tout Manhattan se précipitait vers le sud dans l’espoir d’attraper la dernière navette. Tous les ponts de l’île étaient à présent bloqués par la Garde nationale, et les stations de métro et les gares étaient fermées. Les quelques ferries encore à quai représentaient l’unique issue – ça, ou un plongeon dans les eaux froides de l’Atlantique.

Tu vas te démerder pour monter à bord d’un de ces bateaux, Tom. Tu vas le faire parce que tu n’as pas le choix !

Il se fraya un chemin à travers la cohue à grands coups d’épaules, écartant les uns, tirant les autres en arrière pour avancer plus vite.

« Eh, vous, là ! »

Se sentant empoigné par le coude, il se retourna brusquement puis donna un coup de paume bras tendu dans le nez de la personne qui tentait de l’arrêter. Le cartilage craqua sous le choc et l’inconnu s’affaissa pour disparaître aussitôt au milieu d’une forêt de jambes.

Ce sera comme ça, à partir de maintenant : pas la loi du plus fort, mais la loi du plus salaud.

Il reprit sa progression et eut bientôt dépassé le petit parc. Il voyait à présent le bâtiment bas qui abritait les guichets de la jetée A, avec son toit vert et sa tour horloge, et, au-delà, la silhouette jaune canari d’un bateau-bus à deux étages. Chaque centimètre carré du navire semblait occupé. Assis, debout, suspendus aux structures, les passagers hurlaient. Le quai lui-même était tellement bondé que des gens, bousculés, tombaient dans l’Hudson, soulevant des gerbes d’écume glacée.

Au bout de la jetée, un frêle cordon de soldats dont il n’apercevait que les casques de camouflage tentait d’endiguer la ruée pour éviter que le bateau ne soit submergé.

Ce fut à cet instant qu’il entendit le battement régulier d’un rotor qui se rapprochait en venant du sud.

Le ciel de la ville était un ballet d’hélicoptères qui tournoyaient comme un essaim d’abeilles affolées avant de se poser sur les toits des gratte-ciel pour récupérer quelques privilégiés. Mais celui qui arrivait semblait se diriger droit et à grande vitesse vers Battery Park.

Tom s’autorisa un petit regain d’optimisme. Peut-être Doug tenait-il sa promesse, après tout. Il fit demi-tour et se mit à lutter contre le flot pour s’extraire de la foule.

Une fois à l’écart, il vit l’hélico plonger vers le sol, puis traverser rapidement l’Hudson à basse altitude avant de ralentir au-dessus de la pointe sud du parc.

C’est celui qui vient me chercher.

Tom éprouva un bref accès de honte d’avoir douté de Doug. Il partit au pas de course, slalomant entre les gens qui allaient vers la jetée tel un saumon nageant à contre-courant.

À cinquante mètres de lui, presque au niveau des grilles du parc, l’hélicoptère amorçait son atterrissage, le souffle du rotor soulevant des embruns glacés qui venaient lui fouetter le visage.

Cette fois, c’est sûr. C’est le mien.

L’appareil survolait à présent la terre ferme et déchaînait un tourbillon de feuilles mortes, de brindilles et d’humus arrachés aux plates-bandes du parc.

Des yeux pleins d’espoir commençaient à se lever vers l’engin qui descendait prudemment, vingt mètres au-dessus des têtes.

Les joues de Tom lui cuisaient sous l’impact des débris qui lui giflaient le visage. Plissant les paupières, il se mit à agiter frénétiquement les bras. Cinq ou six marines étaient accroupis sur le seuil de la portière ouverte, prêts à bondir.

Après avoir parcouru les derniers mètres qui le séparaient du sol, l’hélicoptère se posa en douceur. Les soldats jaillirent aussitôt de la cabine, se déployèrent en arc de cercle et mirent un genou à terre, fusils braqués. Tom courut dans leur direction sans cesser de gesticuler.

Alertées par le bruit du moteur, des dizaines de personnes s’étaient arrêtées de fuir et s’avançaient elles aussi vers l’aéronef. Juste devant Tom, une femme qui serrait dans une main ses escarpins à la semelle rouge vif se hâta vers le militaire le plus proche. Le grondement de la turbine et le sifflement du rotor empêchaient d’entendre ce qu’ils se disaient, mais il était évident qu’elle essuyait un refus catégorique et ne serait pas admise à bord. Ignorant les ordres que lui intimait l’homme en secouant la tête, elle tenta de le contourner. Il la saisit alors par un bras puis la repoussa avec une telle brutalité qu’elle tomba.

Tom l’enjamba et s’avança à son tour.

« L’hélico est pour moi ! » cria-t-il, les mains en porte-voix.

Le soldat se pencha vers lui, les doigts en cornet derrière l’oreille.

« Je crois que cet hélico est pour moi ! répéta Tom, forçant encore sa voix tout en fouillant dans la poche de sa veste.

— Votre… nom ? hurla le garde en détachant chacun des mots.

— Tom… Friedmann ! »

L’autre acquiesça. Le patronyme était celui qu’il attendait.

« Il faut… me… montrer… une pièce… d’identité… monsieur. »

Tom, qui avait déjà sorti son portefeuille, en tira avec précaution son permis de conduire, qui faillit lui échapper, aspiré par le courant d’air.

« Voilà ! »

Il présenta le document à bout de bras le temps que l’homme lise le nom imprimé en relief et vérifie la photo.

« Bien, dit enfin le soldat, visiblement soucieux de repartir le plus vite possible. Embarquez, monsieur ! »

Passant près de lui, Tom se dirigea au pas de course vers l’hélicoptère, dont le moteur monta aussitôt en régime pour atteindre un hurlement suraigu. Comme il empoignait une main qui se tendait pour l’aider à grimper, il entendit des coups de feu et se retourna.

Les soldats s’étaient mis à tirer en l’air – assez bas toutefois pour forcer les gens les plus proches à se baisser et reculer. Cependant, en arrière de cette scène se déroulait un spectacle autrement inquiétant…

Avançant lentement à travers le parc, entre les arbres, au-dessus des ouvrages arrondis de Castle Clinton, des jardins floraux et de l’office de tourisme, un nuage bourgeonnant constitué de flocons duveteux venait droit sur eux. C’étaient les mêmes particules de couleur pâle qu’il avait vues plus tôt, celles qui se déposaient partout et restaient collées comme des billes de polystyrène.

C’est encore ce… cette chose !

Le nuage recouvrait maintenant la jetée noire de monde, les guichets et le bateau-bus. Il se propageait vers l’hélicoptère à la manière d’un banc de brouillard. Les premières particules furent bientôt happées par le souffle du rotor qui les propulsa vers le ciel en deux tourbillons symétriques qui rappelaient les interminables cornes d’une vache texane. Quelqu’un tira Tom sans ménagement à l’intérieur de l’habitacle, le colla sur un siège et lui boucla sa ceinture de sécurité.

Les hommes qui remontaient à bord en toute hâte lui masquèrent la vue de se qui se passait à l’extérieur. Il sentit l’hélicoptère s’incliner vers l’avant en quittant le sol.

L’appareil vira alors qu’il était à peine à quelques dizaines de mètres d’altitude, le pilote préférant à l’évidence bâcler la manœuvre pour s’éloigner sans tarder. En bas, Tom eut le temps d’apercevoir la femme aux escarpins rouges. Elle se frottait frénétiquement le bras pour détacher les particules qui y adhéraient.


CHAPITRE 4

Après l’avoir observé un moment, Léo relut pour la énième fois le texte gribouillé sur la feuille d’imprimante.

« Ne perdez pas espoir. Les secours arrivent. Vous allez recevoir de l’aide. Ce message s’adresse aux survivants de Grande-Bretagne. Si vous êtes en mesure de vous déplacer, rendez-vous à Southampton le 1er septembre. Des navires civils et militaires vous y attendront. Vous y trouverez des vivres ainsi qu’une assistance médicale. Les personnes souhaitant quitter le pays seront évaluées. La flotte ne demeurera sur place que deux semaines et lèvera l’ancre le 14 septembre. »

« Évaluées ? Sur quoi ? Leur bonne conduite ? Leurs goûts ? Leur capacité à ne pas confondre Coca et Pepsi ? demanda Freya, qui faisait réchauffer un ragoût en boîte sur un camping-gaz.

— Afin de savoir si elles sont contaminées ou non, répondit Léo avec un soupir.

— Mais les gens infectés sont sûrement réduits à l’état de squelettes sous des tas de chiffons, à l’heure qu’il est. Ceux qui ont diffusé cette annonce doivent bien le savoir. »

Léo leva les yeux du papier au moment où Freya se remettait debout.

« Attends ! s’exclama-t-il. Laisse-moi faire. »

L’arrêtant d’un geste, elle alla elle-même prendre les bols dans un placard. Elle marchait avec maladresse et il la vit grimacer en se tenant la hanche gauche.

L’idée lui traversa l’esprit que l’évaluation évoquée dans le message porterait peut-être sur la forme physique, seuls les sujets jeunes et en pleine santé étant retenus. Une sélection brutale. Pas de place pour qui serait incapable de suivre le mouvement.

L’annonce qu’ils avaient entendue à la radio était mot pour mot celle qui avait été griffonnée sur la feuille d’imprimante. Rien de plus, rien de moins. Ce n’était qu’un enregistrement qui se répétait en boucle.

Quelqu’un avait pénétré avant eux dans le studio de la BBC, écouté le même communiqué puis pensé à le transcrire et à le laisser en vue sur la console pour le cas où la pauvre source d’énergie qui alimentait encore les lieux viendrait à se tarir.

Quelqu’un d’attentif à ses semblables.

Quelqu’un d’autre qu’eux.

« Tiens, dit Freya en lui tendant un bol et une cuiller.

— Merci. »

Elle s’installa dans un fauteuil, puis glissa les pieds dans l’ouverture de son sac de couchage et le remonta jusqu’à ses genoux.

« Donc, maintenant, on sait qu’il y a d’autres rescapés, dit-elle, un sourire aux lèvres. Ha, j’en étais sûre !

— Et ces bateaux, avec des médocs et des vivres ! »

Léo touilla le contenu de la boîte de conserve à l’aide de sa cuiller puis en remplit son bol avant d’ajouter :

« Une expédition de secours. Putain, c’est pas trop tôt !

— Le type qui parlait à la radio avait l’accent américain, non ?

— Oui. Ils ont peut-être réussi à s’en sortir, là-bas.

Il faut croire qu’ils avaient prévu un plan d’urgence.

— Pas comme notre gouvernement d’incapables, ajouta Freya en se servant à son tour. (Elle désigna du menton la feuille posée par terre entre eux.)

Maintenant il faudrait savoir qui a écrit ça. »

Léo regarda la note. Quand son auteur l’avait-il rédigée ? Quelques semaines plus tôt ? Quelques mois ?

Un an ? Pas moyen de le deviner. Cela aurait pu être une heure avant qu’eux-mêmes ne la découvrent dans le studio d’enregistrement ou juste après le déclenchement de l’épidémie.

« Il est question du 1er septembre, mais ça ne dit pas de quelle année, Freya. Si ça se trouve, l’info est très ancienne.

— Ou pas. Après tout, elle continue d’être diffusée.

— C’est vrai, mais… ça pourrait provenir d’un endroit qui est dans la même situation que la BBC, avec un émetteur qui continue à fonctionner grâce à un petit reste de fioul dans un groupe électrogène et qui envoie sur les ondes un message qui ne correspond plus à rien… »

Freya vérifia la température du ragoût en y trempant un doigt circonspect. Ses lèvres étant devenues totalement insensibles, elle aurait pu se les brûler sans même s’en rendre compte : un des charmants symptômes indiquant la progression de sa sclérose en plaques.

« Ah, Léo ! C’est ça que j’aime, chez toi ! lança-t-elle avec un petit rire.

— Quoi ?

— Ton éternel optimisme.

— Hein ? fit-il, perplexe.

— Je plaisante. Tu es de ceux qui voient toujours le verre à moitié vide, pas vrai ? »

Il faillit répondre qu’il voulait simplement leur éviter les désillusions. Cela faisait quatorze mois qu’ils campaient dans « leur » petit appartement. Ils y avaient vécu un hiver entier, auquel avait succédé presque sans transition un deuxième. Ils vidaient peu à peu les rayons du supermarché, au rez-de-chaussée.

Les trous de plus en plus larges sur les étagères leur permettaient de mesurer avec une précision croissante combien de temps encore ils pourraient tenir sur les conserves du magasin.

Deux ans. Peut-être trois.

Et ensuite ? Trouver un nouveau logement au-dessus d’une autre grande surface et se calfeutrer là dans un triste isolement pour regarder les toits se couvrir de neige en hiver et les orties envahir les rues en été ? On ne pouvait pas appeler ça vivre. Exister, tout au plus, en retournant à l’état sauvage sous la forme de charognards urbains.

Il se força à sourire pour ne pas doucher l’espoir de Freya.

« D’un autre côté, tu as peut-être raison », concéda-t-il.

Elle se montrait toujours gaie, optimiste, forte. Bien plus forte que lui. Au point qu’il se demandait s’il aurait pu survivre jusque-là sans elle.

Sans doute pas.

« On ne peut pas rester terrés ici jusqu’à la fin des temps, Léo. »

Elle mâcha lentement ce qu’elle avait dans la bouche, avala avec précaution puis reprit :

« On n’a pas besoin de se cacher, puisqu’il n’y a plus rien à craindre, dehors. Tout a disparu, au sens propre. Qu’est-ce qui se passera si l’hiver prochain est aussi glacial que celui-ci ? Et le suivant, pareil ?

Si le climat doit rester comme ça pour toujours ? On finira par manquer de butane avant de manquer de nourriture et on mourra de froid.

— Donc tu suggères qu’on mise tout là-dessus et qu’on monte jusqu’à Southampton ? dit-il en tapotant la feuille sur le plancher.

— Qu’on y descende, plutôt. Southampton est au sud, pas au nord. Mais… oui, c’est l’idée.

— Et s’il n’y a rien, là-bas ? Si ceux qui ont enregistré ce truc ne viennent même pas ? S’ils sont morts depuis deux ans ?

— C’est une possibilité, mais imagine le contraire : des sauveteurs viennent et nous, on est ici comme des crétins, alors qu’il aurait suffi de se bouger le cul pour être secourus… »

Il hocha la tête. Elle n’avait pas tort. Mieux valait mourir d’avoir tenté quelque chose plutôt que de n’avoir rien fait.

« Et puis, à part le froid, qu’est-ce qu’on risque ? continua-t-elle avec un haussement d’épaules. De croiser le virus ? À mon avis, s’il ne s’est pas réfugié quelque part avec un chauffage d’appoint et un sac de couchage, il est mort congelé ! »

Léo regarda de nouveau le papier.

« Septembre… C’est dans, quoi, six mois ? »

Elle acquiesça.

« On pourrait attendre encore quelques semaines que la neige fonde et que les routes soient dégagées.

D’ailleurs, avec un peu de chance, on pourra même dénicher une voiture en état de marche !

— C’est loin, Southampton ?

— J’en sais rien… Attends une seconde, je vais regarder sur Google ! »

Elle éclata de rire à sa propre plaisanterie.

Léo baissa les yeux sur son bol et remua la sauce qui était en train de figer. Dans deux minutes, le ragoût serait recouvert d’une peau. Il entendit alors grincer le fauteuil de Freya, puis le froissement de son sac de couchage. Elle se pencha vers lui et posa avec tendresse une main sur la sienne.

« Tu veux rentrer chez toi, Léo ? demanda-t-elle.

En Amérique ? »

Chez lui. S’il avait jamais été chez lui quelque part, c’était bien à New York. Certainement pas à Londres, même quand maman et Grace faisaient de leur mieux pour rebondir.

Et de toute façon elles ne sont plus là, MiniClown. Plus là du tout.

« Peut-être que ton père est encore en vie là-bas, quelque part, poursuivit-elle en pressant ses doigts entre les siens. Peut-être même que j’aurai l’occasion de le rencontrer, qui sait ? »

Il eut un rire sans joie.

« Mon père est un égoïste et un sale… »

Est, ou était ?

« Moi, d’après ce que tu m’en as dit, je le voyais plutôt cool, genre super-héros.

— Super-blaireau, oui. »


CHAPITRE 5

Deux ans plus tôt 

Tom Friedmann regardait les eaux grises de l’ Atlantique défiler sous l’hélicoptère tandis que le trait de côte plus sombre du New Jersey glissait hors du cadre du hublot.

Doug avait tenu sa promesse. On ne laisse personne sur le terrain.

En dépit de l’idée qu’il se faisait depuis quelques années du politicard manipulateur, sans scrupule et probablement corrompu jusqu’à l’os qu’était devenu son vieux compagnon de régiment, Tom devait admettre que Doug n’avait qu’une parole.

Il observa les soldats avec qui il partageait l’habitacle exigu de l’appareil – cinq hommes, ou plutôt cinq gamins guère plus âgés que Léo. Ils avaient l’air terrifié. N’étaient leur uniforme et leur conviction manifeste que seule l’obéissance aveugle aux ordres leur permettrait de sauver leur peau, on les aurait pris pour une bande de chochottes effarouchées.

Nom de Dieu…

Il vérifia son téléphone. Pas de réseau, bien sûr.

Qu’est-ce que je fous là, bordel ?

Dans un accès de panique, il avait appelé Doug en lui demandant de lui sauver la mise. Résultat, il était là, maintenant, et non à bord d’un avion en route pour l’Angleterre, où il aurait pu rejoindre ses enfants.

Merde.

Il ferma les paupières, se raccrochant à de probables faux espoirs. Peut-être l’infection était-elle moins avancée en Grande-Bretagne qu’ici. Peut-être Jenny avait-elle réussi à mettre les enfants à l’abri chez ses parents, en pleine campagne. Une maison avec un garde-manger plein de conserves en tous genre et, s’il se rappelait bien, un ruisseau d’eau pure au fond du jardin : le refuge idéal, à l’écart de tout. Le grand-père possédait un fusil de chasse avec lequel il pratiquait le ball-trap – une vieille pétoire imprécise au possible, mais qui faisait un bruit terrifiant. Quant à la grand-mère, elle avait la langue assez acérée pour découper un homme en rondelles à dix pas. Un repaire bien plus sûr pour les gosses qu’un appartement au cœur de Londres.

Il se cramponnait à ces espoirs fragiles comme une moule à son rocher.

Et puis, rien ne dit que cette épidémie ne s’éteindra pas très vite d’elle-même.

Ses connaissances en épidémiologie se bornaient à ce que lui en avaient appris une brochure de l’agence fédérale chargée des situations de crise – la FEMA – et quelques séries regardées sur Netflix. Mais il était au moins certain d’une chose, qui ne devait rien à l’imagination tordue des scénaristes de films catastrophe : le pire ennemi d’un virus à développement rapide était le virus lui-même. Exterminer la population qu’on parasite n’étant pas la plus fine des stratégies, la disparition du fléau actuel, quelles que soient sa nature et sa provenance, n’était assurément qu’une question de semaines ou de mois.

Et après ça, mon vieux Tom, il faudra gérer les séquelles.

Des millions de morts, voire des centaines de millions ou des milliards. Infrastructures à terre. Réseaux d’approvisionnement fragilisés. Instabilités gouvernementales.

Réactivité plus efficace des nations à dominante rurale, comme la Chine, ou peut-être même la Russie.

Résultat : heurts, chaos, appropriations opportunistes de territoires et de ressources. Le foutoir. Avec pour conséquence bruits de bottes et face-à-face tendus. Et pour finir ?

Une bonne guerre nucléaire.

Il rouvrit les yeux, conscient que son esprit l’entraînait trop loin dans l’anticipation. Il reviendrait aux présidents et à leurs cabinets de se préoccuper de ces problèmes dans les mois à venir, et malheur à eux s’ils prenaient les mauvaises décisions.

L’objet de ses préoccupations à lui était plus immédiat : ses deux enfants et son ex-femme. Coincés au cœur de la campagne du Norfolk… dans le meilleur des cas.


CHAPITRE 6

Léo regarda les deux petits piliers de granit couronnés chacun d’un éléphant de pierre érodé qui encadraient l’entrée de l’allée. Çà et là, des ronces avaient poussé au milieu de la chaussée et, de part et d’autre, les hautes herbes qui avaient envahi les pelouses perçaient la couche de neige à demi fondue.

« C’est bien ici. Je me rappelle les éléphants sur les colonnes.

— Ils sont riches, tes grands-parents, ou quoi ? »

Il haussa les épaules.

« Je sais pas. J’imagine, oui. »

Tout au bout de la longue voie d’accès, il apercevait les murs blancs, les colombages noirs et le toit de chaume de la maison. Il se souvint de sa dernière visite, quatre ans auparavant. Il avait treize ans, alors, et Grace neuf, même si évidemment elle était précoce. Maman et papa semblaient encore bien s’entendre à l’époque.

« Alors ? On y va ? » demanda Freya.

Il hocha la tête, enclencha la première et engagea doucement le Ford Transit dans l’allée, aplatissant avec satisfaction les ronces présomptueuses.

Ce n’est pas encore vous qui commandez, ici !

Sur la droite, il reconnut le bassin, encore en grande partie gelé. Près de lui, la statue tachetée de mousse de Cupidon, dont les mains masquaient pudiquement l’anatomie. Sur la gauche s’étendait un court de tennis enneigé qu’entourait un haut grillage.

Il se souvenait d’y avoir disputé un match en un set contre sa grand-mère. À quatre-vingts ans passés, et souffrant des genoux, elle l’avait battu à plates coutures. Oubliant tout fair-play, il avait balancé sa raquette et quitté le terrain comme une furie, plantant là son aïeule qui proposait gentiment de lui apprendre à faire des revers coupés sans mettre la balle trois mètres dehors.

Il grimaça de honte à cette évocation.

Un des nombreux épisodes de sa vie qu’il aurait souhaité pouvoir effacer et revivre d’une autre façon. Ce dernier séjour s’était résumé pour lui à deux semaines de bouderie ininterrompue. Ses copains lui manquaient, il n’y avait pas le WiFi (ses grands-parents n’avaient qu’un vieux modem branché à la prise téléphonique) et il s’était senti complètement éclipsé par Grace, en pleine offensive de charme pour conquérir son papi et sa mamie.

Alors que ceux-ci s’étaient montrés patients, bienveillants et compréhensifs à son égard, lui s’était comporté comme un crétin, n’hésitant pas à insinuer qu’il préférait ses grands-parents paternels.

« Tu crois qu’il y a quelqu’un ? »

Aucune fumée ne sortait de la cheminée. La maison était vraisemblablement vide. De toute façon, si ses grands-parents s’y trouvaient, il ne devait rester d’eux que leurs ossements, leurs dentiers et quelques vêtements élimés.

C’est lui qui avait eu l’idée de passer. Il en avait éprouvé le besoin. Après tout, cela ne représentait qu’un détour de quelques kilomètres sur des petites routes tortueuses à partir du grand axe qu’ils avaient pris en direction du sud. Comment résister à l’envie de jeter au moins un coup d’œil alors qu’ils étaient si près ? Toutefois, devant le spectacle sinistre de la demeure sans vie et des chênes dénudés qui se dressaient tels des squelettes menaçants, il commençait à regretter son initiative.

Il stoppa devant la porte principale et klaxonna.

« Léo ? Tu te doutes qu’ils sont sûrement…

— Oui, je sais. »

Ouvrant sa portière, il descendit et s’enfonça dans la neige lourde et humide. Freya en fit autant de son côté.

Elle trébucha en contournant le capot de la camionnette et lâcha un juron.

« Ça va ?

— J’ai buté contre quelque chose. »

Elle balaya du pied la neige molle et mit au jour la vieille racine noueuse d’un arbre qui émergeait du gravier.

« On dirait que Mère Nature a décidé de reprendre ses droits, grommela-t-elle avant de rejoindre Léo devant la porte de chêne foncé. Tu es sûr de vouloir entrer ?

— J’ai un truc à faire.

— Quel truc ?

— Rien d’important. Une bricole… »

Il posa la main sur le lourd marteau en fer forgé. Le battant s’ouvrit aussitôt en grinçant. Il pénétra dans le vestibule plongé dans l’ombre. Un léger parfum d’huile de lin se dégageait encore des lambris de bois. Cette odeur le remplit d’un espoir absurde. Il dut se retenir d’appeler « Papi ? Mamie ? » Ça aurait été déplacé.

Regarde les choses en face, Léo ! Ils ne sont plus là. Tu sais pourtant bien ce que tu vas trouver, non ?

Bien sûr qu’il le savait.

Je disais ça pour te préparer au choc, MiniClown, c’est tout.

Quand Freya fut entrée à son tour, Léo l’entraîna jusqu’à l’endroit qui constituait le cœur et l’âme de la maison : la cuisine campagnarde, dont sa grand-mère était si fière. Agitées par le courant d’air qui s’était engouffré dans la pièce, les casseroles et les poêles suspendues à des crochets par ordre de taille se mirent à tinter. La grande table était dressée pour le petit déjeuner, comme à l’accoutumée, avec les pots de confiture et de marmelade qui trônaient au centre, près de la théière.

Léo revoyait toute la famille assise là, dans les rayons de soleil teintés par les vitraux colorés de la fenêtre dans lesquels dansaient paresseusement des grains de poussière. Le vieux tourne-disque installé sur le buffet dans le coin jouait de la musique classique. Papa et papi s’échangeaient les titres des journaux très différents qu’ils lisaient. Maman, Grace et mamie proposaient des activités pour la journée.

Et Léo, une fois de plus, faisait la tête, le nez dans ses Coco Pops.

Je me suis vraiment comporté comme un sale petit

 morveux, la dernière fois qu’on est venus !

La main de Freya se posa sur son épaule.

« Ça va ?

— Ouais, impeccable. »

Elle toucha sa joue, mouillée de larmes.

« Ah oui ?

— C’est rien, assura-t-il, embarrassé, en s’essuyant le visage du dos de la main. C’est juste… un coup de blues, tu vois ?

— Je vois très bien, oui. Qu’est-ce que tu veux faire, maintenant ?

— Tu n’as qu’à rester là. Je vais jeter un coup d’œil… voir si je les trouve.

— Tu crois que c’est une bonne idée ?

— Il ne doit pas rester grand-chose… Je… je veux seulement leur dire au revoir.

— Alors vas-y », proposa-t-elle, l’invitant d’un geste à sortir tout en prenant place sur une des chaises.

Léo découvrit ses grands-parents dans la posture où il avait espéré les trouver. Dans leur chambre, à l’étage.

Un simple regard lui suffit à deviner de quelle manière ils avaient choisi de prendre congé. Leurs squelettes étaient serrés l’un contre l’autre, face contre dos, sous une couette en voie de décomposition maculée de taches sombres. Sur chacune des deux tables de chevet, il vit un verre vide et un assortiment hétéroclite de flacons contenant des comprimés.

Il ne put s’empêcher de sourire.

Bien joué, vous deux.

Freya et lui avaient été obligés par la force des choses à s’habituer au triste spectacle des cadavres. Chaque maison, chaque bâtiment, chaque rue étaient jonchés des mêmes paquets d’ossements enveloppés dans des loques comme des fagots de petit bois dans des bâches.

Mais c’était à la vue des crânes qu’il n’arrivait pas à se faire, aux trous noirs des orbites aveugles, aux bouches muettes qui semblaient ricaner de toutes leurs dents dénudées. Par chance, de ses grands-parents il ne voyait que l’arrière des têtes, auxquelles adhéraient encore quelques touffes de cheveux blancs comme neige.

Ils sont morts blottis l’un contre l’autre.

« Je te demande pardon de m’être conduit comme un petit con, mamie », murmura-t-il.

Il ouvrit son sac à dos et en sortit son journal à la couverture de cuir tout éraflée et cornée qu’il déposa délicatement sur la coiffeuse.

« Si par hasard papa… passait par là, tu pourrais lui dire que j’ai mis ça là pour lui ? »

Comme en réponse, une porte grinça quelque part sur le palier. Il s’efforça de croire que c’était le moyen imaginé par le fantôme de sa grand-mère pour lui faire savoir qu’elle lui pardonnait.

Bien sûr que je lui transmettrai le message, Léo. Et pour le reste ne t’inquiète pas, je sais ce que c’est qu’une crise d’adolescence.

À moins que le bruit n’ait été provoqué par le fantôme de son père pour le presser de se remettre en route.

Vas-y, MiniClown ! Ne traîne pas ! Attrape un de ces bateaux avant qu’il ne lève l’ancre. Je lirai ton journal plus tard, mon grand.

« Alors ? Tu les as vus ? »

Léo acquiesça sans un mot. Ils quittèrent la cuisine, regagnèrent le vestibule et franchirent la porte d’entrée grande ouverte pour se retrouver dehors dans la neige.

« Je suis vraiment désolée pour toi, dit Freya.

— Il ne faut pas, je t’assure, la rassura-t-il en ouvrant sa portière. De toute façon, je me doutais bien qu’ils seraient morts. Au moins, maintenant, j’en suis sûr.

— Tu as pu faire… ce que tu voulais faire ? »

Il s’installa derrière le volant et mit le contact. Le moteur toussa, puis démarra dans un bruit de ferraille.

« Ouais, c’est réglé.

— C’était quoi ? »

Mais elle secoua la tête et se reprit :

« Pardon ! Ça te regarde, excuse-moi. Je suis trop curieuse.

— Y a pas de mal. J’ai juste dit adieu à des fantômes, ce genre de truc… »

Il fit faire demi-tour au Ford Transit et remonta l’allée en zigzaguant afin d’écraser une fois de plus les ronces, histoire de bien marquer le coup.

Le bruit de la camionnette se perdit bientôt dans le lointain, rendant au silence les jardins et l’allée enneigés.

Un silence absolu que seuls troublaient les grincements des branches nues bercées par la brise. Ou de temps en temps un glissement suivi d’un crépitement quand un peu de neige chauffée par le soleil tombait d’un arbre comme une pluie de petits fruits mûrs.

L’épaisseur de neige avait été importante, ce deuxième hiver. Plus importante que l’hiver précédent. À partir de la mi-octobre, le pays entier avait été recouvert d’imposantes congères. Champs, bois et zones urbanisées avaient disparu sous un tapis blanc uniforme. Aucune chaleur ne se dissipait plus à travers les toits mal isolés et aucune activité industrielle ou autre ne contribuait à élever la température dans les agglomérations. Le manteau neigeux omniprésent conférait aux villes et aux villages un aspect pittoresque de carte de vœux.

Le soleil matinal qui envahissait peu à peu le jardin venait cajoler les ombres violettes sous les arbres et les buissons, faisant scintiller les cristaux immaculés.

Devant la porte de chêne de la maison, les ornières creusées par les pneus de la camionnette traçaient deux profonds sillons dans la couche blanche.

Et là, telle la bosse luisante d’une baleine dans une mer d’huile, la racine noueuse que Freya avait dégagée avec son pied émergeait du gravier.

Une racine, oui, d’une certaine manière.

Mais pas une vraie. Même si sa surface tourmentée avait la dureté de celle d’un arbre et présentait les mêmes formes tarabiscotées, les mêmes excroissances aléatoires, les mêmes ébauches d’embranchements avortés que peut produire la nature.

Si Freya avait creusé un peu plus dans la neige et le gravier, elle se serait rendu compte que cette racine-là venait de loin. De bien plus loin que les dix mètres qui la séparaient du chêne le plus proche.

Si elle s’était agenouillée pour en entailler l’écorce maculée de boue avec le couteau de chasse qu’elle avait dans son sac à dos, elle aurait fait apparaître une sorte de membrane protectrice souple comme du cuir.

Et si elle avait eu la curiosité d’inciser cette gaine, elle aurait découvert en dessous une pulpe rose bien vivante, une autoroute microbiotique où circulaient en tous sens des flots d’acides aminés porteurs de messages…

Cette racine servait un but.


CHAPITRE 7

Grace caressait la croupe du pur-sang arabe. Elle ne se lassait pas de sentir sous ses doigts la douceur veloutée des poils quand elle passait sa main de haut en bas, puis leur texture rêche de brosse à cheveux quand elle la remontait, faisant tressaillir les longs muscles sous la robe. Les flancs de l’animal irradiaient une tiédeur moite.

« Comme il est beau !

—  Tu peux le dire ! Il a remporté six fois le derby de

Virginie. Il a fait le tour du monde et maintenant il profite de sa retraite dorée… en divertissant des juments de très haut lignage, bien sûr. »

Elle retint un gloussement et rougit, comprenant parfaitement à quoi l’entraîneur faisait allusion.

« Il est unique – d’ailleurs, rares sont ceux qui pourraient se l’offrir. »

L’écurie résonnait des piaffements impatients d’une douzaine d’autres montures. Le lourd fumet du crottin

était presque suffocant, mais Grace n’en était pas incommodée, au contraire. Dans son esprit, c’était une odeur liée à des choses positives et réconfortantes, comme celle des feuilles mortes que l’on brûle à l’automne, ou celle de la pincée de cannelle qu’on ajoute au café au lait le jour de Thanksgiving.

Après plusieurs moi, papa avait enfin tenu sa promesse de l’emmener voir le haras de son riche ami. Maman était là aussi, en train de caresser le cheval.

« C’est vraiment très aimable à vous de nous faire visiter.

—  Ça ne me dérange pas du tout, madame Friedmann, je vous assure, répondit l’entraîneur.

—  Tom, il vaudrait peut-être mieux que nous ne tarions pas. Monsieur a certainement beaucoup à faire.

—  Pas de panique, chérie, rien ne presse. M. Trent ne manque pas de personnel pour soigner ses bêtes.

—  Je sais, mais… je ne voudrais pas abuser de son hospitalité.

—  Oh, maman ! Pas tout de suite ! S’il te plaît !

—  Douglas Trent a été très gentil de nous laisser faire le tour de son domaine. Nous avons beaucoup de chance.

Ne soyons pas sans-gêne.

—  Je ne suis pas sans-gêne, répliqua Grace, renfrognée.

Je veux juste rester un peu plus longtemps.

—  Nous avons rendez-vous quelque part…

—  Où ça, quelque part ? »

Maman eut un sourire compréhensif.

« Je suis désolée, ma puce, mais ce n’est que partie remise. Il est arrivé quelque chose d’important. »

L’image de sa mère se mit à trembloter comme le reflet d’un visage dans une casserole d’eau. Grace sentit le souvenir se défaire, puis s’évanouir dans le noir, ne laissant derrière lui que la toile blanche et neutre de la pensée abstraite. Le pur-sang, l’entraîneur, son père, l’odeur d’écurie… Tout avait disparu à présent.

[… information. Haute importance…]

« Mais, je me sentais bien, là. »

[… (sentir, sentiment) moins importance. 

Information haute importance.]

Ses souvenirs étaient tous là, disponibles, comme les disques d’un juke-box, prêts à rejouer pour elle leur musique chatoyante. Elle s’autorisait parfois à se perdre en eux, à se donner l’illusion qu’elle était encore Grace Friedmann, en vie dans le monde extérieur. Mais elle n’était plus rien maintenant qu’un amalgame biochimique complexe, une structure composée de milliards de cellules grossièrement liées entre elles et capable de se disjoindre, puis de se joindre de nouveau.

Elle n’était qu’un flux d’informations.

Le mirage représentant maman s’effaça, remplacé par la sensation de la présence toute proche d’un convoyeur de données. Les acides aminés transmis par ce dernier à travers le nano-espace instillaient dans les cellules superficielles du superagrégat qui la constituait une vive intuition d’urgence.

« Qu’est-ce qui est si important ? »

[… contact. Nouvel identifiant. Poignée de 

main…]

Même maintenant, après tant de temps, elle avait encore parfois du mal à suivre les conversations par échanges chimiques.

« Pouvons-nous parler en faisant une allégorie ? »

[… requête acceptable… Choisir allégorie… ]

Elle avait l’habitude de dialoguer avec un autre convoyeur, qui, ayant appris comment elle préférait communiquer, commençait par construire lui-même l’allégorie – l’évocation d’un souvenir – en préalable à toute livraison. Le convoyeur à qui elle avait affaire cette fois lui était totalement inconnu. Il venait à l’évidence de loin, avec son message. De très loin.

Rassemblant ses idées, elle chercha dans son esprit un souvenir précis. Elle en choisit un avec lequel elle se sentait à l’aise car, sans qu’elle sache pourquoi, il était beaucoup plus net que les autres. Peut-être était-ce l’usage répété qu’elle en faisait qui avait consolidé ce scénario particulier et le lui avait rendu si familier : un trajet, toujours le même, bien à l’abri sur la banquette arrière de la voiture de papa et maman.

Dans cette évocation, elle avait sept ans et balançait ses petites jambes en donnant des coups dans le dos du siège avant avec ses pieds chaussés de tennis roses. Dehors, les gratte-ciel défilaient au rythme de la lente progression d’un feu rouge à l’autre. L’école n’était qu’à quelques rues de la maison, mais il fallait une éternité pour s’y rendre chaque matin.

Le convoyeur « devint » maman, assise au volant, sur lequel elle pianotait avec impatience. Elles étaient seules toutes les deux dans la voiture : le lycée de Léo était assez proche pour qu’il y aille à pied.

Maman la regarda dans le rétroviseur.

« J’ai une information ultraprioritaire pour toi. »

Le convoyeur n’avait aucune idée de la façon de parler de maman. Il était un imposteur dans cette illusion, un intrus qui se serait introduit dans le corps de maman sans savoir du tout imiter sa diction.

« Ai établi connexion, échangé paquets de données. »

Le débit était celui d’un robot, sans relief ni émotion. Grace supportait mal d’entendre sa maman s’exprimer avec cette voix méconnaissable.

Dans la réalité extérieure au mirage, les cellules du superagrégat qu’elle était devenue s’écartèrent pour laisser entrer le messager, puis se refermèrent sur lui, l’absorbant complètement. Le convoyeur une fois dissous, elle put disposer des informations qu’il avait véhiculées jusqu’à elle.

Maman reprit la parole. Cette fois avec une élocution plus proche de la vraie.

« Nous avons une nouvelle famille.

—  Une nouvelle famille ? répéta Grace en regardant ses baskets roses. Je croyais que je connaissais tout le monde.

Je croyais que c’était nous, la famille.

—  Eh bien, en fait, ma puce, ta famille n’a pas de véritable limite. Mais, là, il s’agit de parents qui viennent de très loin.

—  Loin comment ?

—  C’est un autre superagrégat. Un très très gros.

—  Tu veux dire… plus gros que nous ? »

Maman s’arrêta à un feu rouge et se tourna vers elle avant de répondre.

« Beaucoup plus gros, oui.

—  Ah bon ? »

Grace s’amusa avec la fermeture Éclair de son cartable

Hello Kitty – zip, zip, zip – tout en observant une autre petite fille en route pour l’école, qui semblait s’ennuyer ferme sur la banquette arrière où elle était attachée. Leurs regards se croisèrent un instant.

« Mais alors… ça veut dire que je ne suis plus la personne la plus importante ? demanda-t-elle.

—  Tu es toujours la plus importante pour nous, ma chérie. Nous t’aimons tous. Mais il ne s’agit plus que de nous seulement. Tout le monde doit s’entendre, à présent.

—  Est-ce qu’ils vont venir nous voir à la maison ?

—  Non, c’est nous qui allons devoir aller chez eux.

—  Mais c’est nous, la famille, maman ! Pourquoi c’est pas eux qui viennent ? Pourquoi on doit aller chez eux ?

—  Parce qu’en fait, la famille, c’est eux, Grace. Nous ne sommes qu’une branche annexe. Des cousins de province, si tu préfères. Mais ils tiennent vraiment à faire notre connaissance. À en savoir plus sur nous et à partager des histoires de famille.

—  Et il va falloir parler avec eux… du grand projet ?

—  Oui, ma puce. Comme tu le sais, il y a beaucoup à faire, et nous venons tout juste de commencer. Il est important de discuter du projet. »

Grace poussa un soupir las qui se transforma en bâillement.

« D’accooord ! » dit-elle en s’étirant.
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« Jamais ?

— Non.

— Tu veux dire… pas une fois ?

— Non.

— Même pas une seule ?

— Oh, arrête, c’est bon ! s’exclama Léo, exaspéré, en se tournant vers Freya. Je viens de te répondre : non ! »

La colère surjouée de Léo la fit pouffer.

Elle tenait le volant, qu’elle tapotait distraitement.

Ils se relayaient pour conduire, mais il y avait nettement moins d’à-coups quand c’était Léo qui occupait le siège passager.

« Bon, et toi, alors ? demanda-t-il.

— Les garçons n’ont jamais occupé une grande place dans ma vie. Je traînais plus souvent avec eux à l’école primaire. Sans doute parce que j’aimais mieux leurs jeux que ceux des filles. Faire semblant de promener un bébé dans une poussette, ce n’était vraiment pas mon truc. Quant au lycée… disons que je n’y ai pas connu un franc succès du point de vue sentimental. »

Il jeta un coup d’œil à la canne appuyée contre le siège derrière lui.

« À cause de la sclérose en plaques ?

— Non. J’étais déjà en terminale quand ça s’est déclaré. En fait, j’ai toujours été un peu en marge. Je n’avais jamais ma place dans les classes où j’étais. Tu sais comment ça marche : soit on est accepté, soit non.

C’est très binaire, comme système. »

Léo acquiesça. Il comprenait. Il avait connu la même chose dans son propre établissement à New York : un système de castes avec les sportifs baraqués et les aspirantes top models au sommet, le tout-venant au milieu, et, en bas de l’échelle, les parias. Lui-même s’était toujours situé en équilibre précaire entre la deuxième et la troisième catégorie.

Après la séparation de ses parents, quand sa mère l’avait « ramené à la maison » en Grande-Bretagne, il s’était immédiatement retrouvé relégué parmi les laissés pour compte de son nouveau lycée. Maman lui avait assuré que son accent américain ferait de lui une curiosité exotique. Ça avait plutôt fait de lui une cible.

Il secoua la tête en songeant à l’hypocrisie des adolescents, qui se répétaient comme un mantra « Je suis une personne à part… Je suis unique… Je suis quelqu’un de spécial » tout en s’efforçant d’imiter scrupuleusement leurs copains – leurs goûts, leurs vêtements, et jusqu’à leur façon de parler. Pire, ils se permettaient de punir les non-conformistes qui n’en faisaient pas autant.

Et toi, tu te prends pour qui ? Tu te crois intéressant, peut-être ?

Une fois, il avait essayé d’expliquer ce paradoxe à une des filles les plus populaires du lycée. Elle et ses copines se moquaient de son accent américain alors qu’elles-mêmes passaient le plus clair de leur temps à se féliciter d’être « originales ». Quand il lui avait fait remarquer que certains jours, il était impossible de faire la différence entre elle et ses suiveuses, elle n’avait même pas compris de quoi il parlait.

« Avant, je pensais que… »

Ils entendirent un grand boum.

« Merde ! Qu’est-ce que c’est que ça ? »

La camionnette se mit soudain à vibrer, puis elle fit une embardée et fonça vers le terre-plein central.

Empoignant le volant à deux mains, Freya appuya progressivement sur la pédale de frein.

La chaussée, qui avait dû être rénovée juste avant l’attaque du virus, ne présentait presque pas de nids-de-poule, de fissures dues au gel ou de touffes d’herbe obligeant à zigzaguer. Rassurée par le bon état du revêtement et par le fait qu’ils n’avaient rencontré aucun cimetière de voitures depuis une heure, Freya avait peu à peu accéléré jusqu’à atteindre les cent kilomètres-heure.

Elle braqua et contrebraqua plusieurs fois, imprimant au Transit une série de secousses contrôlées pour l’empêcher de déraper sur le macadam humide.

Ils s’immobilisèrent enfin au bout d’une centaine de mètres.

Freya se laissa aller contre le dossier de son siège en poussant un long soupir.

« J’ai l’impression qu’on a crevé, non ? dit-elle.

— Je n’en sais rien. Ça ne m’est jamais arrivé…

En tout cas, t’as assuré ! Ça t’était déjà arrivé, à toi ?

— Non, mais bon… après six heures en ta fascinante compagnie, je ne suis pas contre un peu d’animation.

— Sympa. Je te remercie. »

Léo descendit et contourna l’avant de la camionnette.

« Le pneu avant droit est foutu », cria-t-il.

La jante reposait sur le sol, entourée de lambeaux de gomme et d’un tissage de fils d’acier. Derrière le véhicule s’étirait une traînée noire encore fumante de caoutchouc brûlé. Freya descendit à son tour et contempla le désastre.

« Tu as déjà changé une roue ?

— Non, mais j’imagine que ça doit pas être bien compliqué. »

Il alla ouvrir les portes arrière.

« Il doit y avoir une roue de secours et un truc pour soulever, là.

— Un cric ?

— Ouais, voilà. »

Il déchargea plusieurs de leurs cartons remplis de conserves qu’il posa sur la route, puis souleva la garniture de sol en plastique du fourgon. Dessous, il découvrit le logement de la roue de secours. Vide.

« Super. »

Freya poussa un soupir d’agacement.

« J’y crois pas… De toutes les camionnettes qu’on aurait pu prendre, on se retrouve avec celle du connard irresponsable qui n’a pas de roue de secours ! »

Ils regardèrent autour d’eux. Aucun autre véhicule à l’horizon sur la route, déserte dans les deux directions. Au loin devant eux, toutefois, ils distinguèrent un moutonnement de toitures basses qui signalait les abords d’une agglomération et, en arrière-plan, la silhouette grise de plusieurs tours.

À quelques centaines de mètres, Léo repéra un pont et une bretelle de sortie précédée d’un panneau indicateur portant l’inscription « Centre-ville ».

« Si je me trompe pas, ça doit être Oxford, là-bas, non ? demanda-t-il.

— Ouais.

— Ça n’a pas l’air loin. On pourrait aller voir si on trouve une roue… ou une autre camionnette. »

Freya se frotta machinalement la hanche.

« Génial ! soupira-t-elle. Encore un peu de marche à pied en perspective. »

Léo sortit du Transit leurs sacs à dos, leurs deux fusils d’assaut et la canne orthopédique de Freya.

« Si tu préfères rester là, je peux y aller sans toi, proposa-t-il.

— Et puis quoi, encore ? Hors de question que tu m’abandonnes ici !

— Alors laisse-moi au moins porter ton sac à…

— Eh, je n’ai pas besoin de ta condescendance, O.K. ? »

Il la regarda. Elle affichait un grand sourire.

« Ça va, je rigole. »

La bretelle de sortie, aussi déserte que la quatre-voies, les mena à un petit rond-point envahi par la végétation, où ils prirent à droite. Au bout de dix minutes de marche, ils tombèrent sur l’extrémité d’un embouteillage.

En s’approchant, ils comprirent qu’il s’agissait de la tête de la file. Une colonne compacte de voitures et de camionnettes bloquées par un barrage fait de gros plots de béton et de barbelés.

« Mon Dieu », murmura Léo.

Le terme « compacte » correspondait d’autant mieux à la réalité qu’un bon nombre des véhicules, tous carbonisés, avaient été soudés ensemble comme sous l’effet d’une chaleur intense. Léo se faufila prudemment entre les blocs de béton et les spirales rouillées de barbelés à lames pour examiner les voitures les plus proches. Par endroits, les carcasses de métal étaient tellement tassées qu’elles semblaient n’en former qu’une.

Autour des moyeux de roues, l’asphalte noir de suie était maculé de flaques solidifiées de caoutchouc et de plastique fondus.

« Seigneur ! s’exclama Freya.

— On dirait qu’elles ont été attaquées au napalm.

— Ou à la bombe incendiaire. »

Elle vit quelque chose, fit une grimace et détourna la tête. Léo comprit tout de suite ce qui avait provoqué sa réaction. La voiture qui se trouvait immédiatement à leur droite, peut-être une Volvo, contenait des corps calcinés. Il en compta cinq. Deux à l’avant, trois, plus petits, à l’arrière. Deux bras frêles terminés par les moignons noircis de mains privées de doigts dépassaient du cadre vide d’une des fenêtres.

Un des enfants qui avait tenté de fuir.

La tête du cadavre était visible. D’un brun tacheté, sans nez ni traits reconnaissables, les yeux réduits à deux renfoncements accolés, le visage aurait pu être celui d’un mannequin d’étalage. Une rangée bien ordonnée de quenottes blanches surmontait le trou noir de la bouche grande ouverte, figée pour l’éternité dans un cri pétrifié.

Il ferma les paupières et tourna le dos à la scène, refusant d’en voir davantage et de donner à l’image une chance de s’ancrer dans sa mémoire.

« Conclusion : personne n’a réussi à quitter Oxford », déclara Freya.

Elle s’efforçait d’adopter un ton détaché et de jouer les pragmatiques, mais elle ne parvenait pas à cacher le très léger tremblement de sa voix.

« Allez, viens, dit Léo en la prenant par la main pour l’entraîner plus loin. Il faut qu’on se trouve un nouveau moyen de transport. »

Ils se mirent à marcher le long de la colonne en suivant la bande d’arrêt d’urgence, les yeux braqués devant eux, esquivant le spectacle d’autres silhouettes fossilisées, certaines encore attachées sur leurs sièges, d’autres à moitié sorties de leurs voitures dans une vaine tentative d’échapper à la boule de feu.

La route descendait peu à peu pour plonger dans un souterrain. Ils firent halte devant l’entrée ténébreuse et échangèrent un regard.

« On pourrait retourner en arrière, grimper sur le talus et passer au-dessus », suggéra Léo.

Freya considéra un instant la portion de voie flanquée de remblais bétonnés qu’ils venaient de parcourir, puis observa de nouveau le tunnel. Il n’était pas très long. Cinquante mètres de marche dans l’obscurité tout au plus. À l’autre bout, elle distinguait le reflet de la lumière du jour sur les carrosseries de véhicules que le feu n’avait pas touchés.

« À moins qu’il n’existe une sorte de trolls spéciale souterrains, je pense qu’on peut y aller sans risque », dit-elle.

Ils s’engagèrent sur une passerelle de service bordée d’un garde-fou. Au bout de quelques enjambées, ils dominaient de deux bons mètres la chaussée en pente et avaient une vue plongeante sur les toits et les capots des voitures prises dans l’embouteillage. Leurs pas résonnaient en échos caverneux. Ils entendaient, tout près, un bruit d’eau qui gouttait.

Quand ils furent à mi-chemin, à l’endroit où la route cessait de descendre pour amorcer sa remontée vers la sortie, Freya entreprit de détendre l’atmosphère en sifflotant une chanson de Zayn Malik.

Un moment plus tard, soulagés, ils émergèrent au grand jour à l’autre extrémité.

« Qu’est-ce que tu siffles faux, Freya ! commenta Léo.

— Te plains pas, j’aurais pu chanter. »

Au débouché du souterrain, la file de voitures se faisait plus clairsemée. Ils commencèrent à chercher un véhicule approprié qu’ils pourraient extraire de l’encombrement pour lui faire faire demi-tour.

« Là ! s’exclama Freya. Une camionnette qui ressemble à la nôtre. »

Elle désignait une fourgonnette bleu foncé d’un gabarit proche du Transit. Léo traversa la route pour jeter un coup d’œil à l’intérieur à travers la vitre côté conducteur. Ni ossements, ni guenilles visibles. Les gens qui s’étaient trouvés en queue du bouchon avaient dû abandonner en hâte leurs voitures pour s’éviter le triste sort des malheureux qui les précédaient.

La portière s’ouvrit sans difficulté et Léo grimpa dans l’habitacle. La clé de contact était encore en place.

Il la tourna, plein d’espoir.

Rien.

« La batterie est probablement à plat.

— Ça va être la même chose pour toutes les autres, tu ne crois pas ? » demanda Freya en regardant autour d’elle.

Léo redescendit sur la chaussée.

« On n’a qu’à prendre une des roues de cette camionnette-là, qu’est-ce que t’en dis ?

— Elles ont la bonne taille ?

— Ça, je n’en sais rien.

— Tu as vérifié le type de pneus sur le Transit ?

— Non. Et toi ?

— Non plus. On est trop débiles !

— C’est le même genre de camion. On peut espérer que les pneus soient aussi pareils. »

Ils allèrent ouvrir les portes arrière. Le fourgon contenait des étuis de guitares, des amplis et une batterie.

« Un groupe de musique, dit Freya. Tu penses qu’ils allaient donner un concert ? »

Pourquoi pas ? Tout s’était passé si vite. On pouvait très bien imaginer une poignée de rockers narcissiques trop préoccupés par l’idée de faire un tabac pour voir la fin du monde se produire autour d’eux.

Sous le revêtement de sol, Léo trouva une roue et un cric. C’était toujours ça. Freya mit le cric dans son sac tandis qu’il soulevait la roue, qui pesait son poids, pour essayer de la hisser sur son épaule.

« Tu devrais plutôt la faire rouler.

— Bien vu. »

Ils redescendirent la pente en direction du souterrain obscur.

« Si c’est pas la bonne taille, il faudra qu’on revienne en chercher une autre ! » remarqua Léo.

Freya éclata de rire.

« On n’est vraiment pas les plus dégourdis, question apocalypse !

— On s’en fout, on est toujours en vie. Ça doit bien vouloir dire quelque chose. »

Elle s’arrêta et s’appuya sur sa canne.

« Léo Friedmann… !

— Quoi ? »

Elle lui adressa un sourire teinté d’une sorte de fierté maternelle.

« Là, tu as parlé comme un vrai mec. »

Ils pénétrèrent dans l’ombre du tunnel et gravirent les quelques marches menant à la passerelle de service, sur laquelle ils commencèrent à avancer pas à pas. Vers le milieu du parcours, alors que Léo s’attendait à ce que Freya se mette à siffler comme à l’aller ou, pire, à chanter, celle-ci s’immobilisa tout à coup devant lui.

Le pneu lui heurta les mollets.

« Aïe ! s’écria-t-elle, le son se répercutant le long du souterrain.

— Pourquoi tu t’es arrêtée ?

— J’ai entendu quelque chose.

— Quoi ? »

Dans la pénombre, Léo devina qu’elle avait le doigt levé.

« Chut ! »

Ils tendirent tous les deux l’oreille et attendirent que l’écho de leurs voix s’estompe. À part le bruit d’égouttement, le silence était complet. Freya secoua la tête.

« Bizarre, j’avais cru entendre…

— Entendre quoi ?

— Je ne sais pas… Un peu comme le bruit d’une feuille de papier qu’on déchire. Une espèce de fffuicht. »

Par-dessus son épaule, Léo attrapa la lampe torche dans son sac à dos. Non qu’ils en aient besoin pour éclairer le chemin, car la lumière naturelle qui se diffusait à partir des deux entrées du souterrain était suffisante.

Mais les zones plus obscures entre les voitures immobilisées avaient quelque chose d’inquiétant.

Dès qu’il alluma la lampe, des ombres se mirent à danser sur le mur carrelé du côté opposé au leur. Les vitres, les phares et les feux arrière brillaient comme des yeux de chat dans le faisceau qu’il promenait lentement le long de la colonne figée. L’incendie n’était pas arrivé jusqu’à cette partie du tunnel. Protégés depuis deux ans des intempéries, certains véhicules semblaient aussi propres que s’ils étaient exposés dans un show-room.

Puis le bruit se répéta. Cette fois, ils l’entendirent tous les deux. Une sorte de crissement, au-dessus d’eux.

« Ça ne me dit rien qui vaille », chuchota Freya.

Léo braqua la torche vers le plafond bas.

« Qu’est-ce que… »
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Suspendue à quelques dizaines de centimètres sous le plafond, la chose traversait le souterrain en diagonale sur toute sa largeur. On aurait dit une très grosse racine noueuse, épaisse comme le tour de taille d’une personne adulte, qui serait sortie en force du mur opposé pour creuser un sillon à travers la voûte en faisant tomber des débris de carrelage et de ciment sur les voitures en dessous.

Vers le milieu, cette monstruosité ployait légèrement, tirée vers le bas par le poids d’un énorme sac luisant accroché à elle comme une affreuse tumeur.

Ce dernier était animé de tremblements et de pulsations sous l’effet de mouvements internes. Il enflait à vue d’œil en se distendant, telle une baudruche que l’on remplit d’eau au robinet. À sa surface, une couche superficielle brunâtre se craquelait au fur et à mesure du gonflement, avant de s’écailler en fragments cassants, révélant en dessous une membrane d’un rouge violacé.

« Oh… mon… Dieu ! articula Freya, le souffle coupé.

— C’est le virus », dit Léo à mi-voix.

La racine grinçait sous le poids croissant du sac qui continuait à se dilater en palpitant.

« Demi-tour, vite ! souffla Freya, qui bouscula Léo en se retournant.

— Non, avance ! C’est plus court ! »

La vessie se rompit soudain, déversant d’un coup son contenu comme une benne d’abattoir son chargement de viscères. Une cascade d’organes ruisselants tomba lourdement sur la voiture juste en dessous.

Agissant d’instinct, Léo fourra la lampe torche dans la main de Freya et dégagea de son épaule la bretelle du fusil d’assaut.

En contrebas de la passerelle, le magma infâme de triperie était agité de frémissements convulsifs. Des dizaines de bulles, semblables en plus petit au sac « mère » qui les avait engendrées, s’étiraient, puis éclataient, libérant les créatures de cauchemar qu’ils n’avaient pas revues depuis dix-huit mois.

« Des snarks ! »

À ceci près qu’ils faisaient désormais la taille de petits chiens.

Léo poussa Freya pour la faire avancer, mais elle résista obstinément, pesant en sens inverse.

« C’est l’autre sortie qui est la plus proche ! » cria-t-elle.

Il se retourna. Elle avait raison.

« Vas-y ! Cours ! »

Il se plaqua contre le mur pour lui laisser la place de passer, puis il la suivit, les yeux rivés sur la masse grouillante des monstres en train de prendre leurs marques après s’être dépêtrés de leur liquide amniotique gluant.

Il ne fallut pas longtemps aux snarks pour engager la poursuite, escaladant les toits des voitures et sautant de l’une à l’autre sans effort.

« Dépêche-toi ! » hurla Léo.

Freya lançait comme elle pouvait sa canne devant elle puis prenait vite appui dessus pour avancer par à-coups, à grands pas désordonnés évoquant moins la foulée d’une marathonienne que la démarche titubante d’un ivrogne.

Les premiers snarks galopaient à présent à leur hauteur, quelques mètres au-delà du garde-fou et à peine un mètre en contrebas de la passerelle. Sans doute assez près pour bondir jusqu’à eux. Léo les visa avec le fusil et pressa la détente.

Rien ne se produisit.

« Merde de merde de merde ! »

Sans cesser d’avancer péniblement derrière Freya, il se mit à frapper le côté de l’arme du plat de la main dans l’espoir de trouver un levier ou un bouton quelconque qui la débloquerait. Dans les films, même dans ceux où le héros non-violent n’avait jamais tiré de sa vie, faire fonctionner un fusil ne semblait pas si compliqué.

« Allez ! » hurla-t-il tout en s’acharnant à gifler l’arme.

Il pressa la détente pour voir s’il l’avait décoincée.

Elle ne bougea pas d’un millimètre. Il appuya de nouveau ; de nouveau la gâchette résista.

« Nom de Dieu, mais tu vas… »

Et tout à coup le mécanisme se déclencha. La bouche du canon cracha une série d’éclairs stroboscopiques tandis que l’arme tressautait entre ses mains comme un marteau piqueur. Elle lui échappa, valdingua sur la passerelle et roula avec fracas vers le bord. Il eut juste le temps de la rattraper avant qu’elle ne glisse sous le garde-fou et ne dégringole sur la route.

« Vite, vite ! » cria Freya, qui avait pris de l’avance.

L’un des monstres tenta de sauter sur la passerelle à partir du toit d’une voiture, mais il heurta la rampe de sécurité et retomba sur la chaussée avec un couinement de frustration.

Un deuxième bondit à son tour. Celui-ci réussit à atterrir non loin de Léo qui braqua aussitôt le fusil et tira. La créature explosa dans une gerbe de liquide grisâtre et visqueux mêlé d’éclats de carapace.

Léo se mit à reculer maladroitement, sans oser tourner le dos à ses assaillants pour prendre ses jambes à son cou. À deux mètres de lui, une troisième créature se lança, ricocha contre le mur carrelé puis chuta sur la passerelle. Il fit feu de nouveau, mais manqua sa cible. Des étincelles jaillirent à l’endroit de l’impact et les fragments brûlants de la balle tracèrent des lignes en pointillés dans la pénombre avant de s’éteindre.

Il tira une deuxième fois. Nouvel échec.

Soudain, le snark bondit vers lui, visant la tête.

Léo leva vivement la crosse du fusil pour parer l’attaque. L’arme trembla sous le choc quand le monstre la heurta, mais, au lieu d’aller valser dans le noir, celui-ci s’agrippa avec ses pinces crantées à l’arceau qui protégeait la détente et y resta fixé. L’arme parut avoir doublé de poids, comme si un cabas rempli de provisions y était suspendu.

La créature allongea un de ses membres pour s’assurer une meilleure prise et se rapprocher de sa proie en se hissant le long du canon. Ce faisant, elle présenta une partie de sa morphologie qui évoquait vaguement un visage : un groupement de trois globes pâles et vitreux, chacun piqué d’un minuscule point noir, comme des œufs de grenouille.

Des yeux ?

Léo frappa le mur à la volée avec la crosse et il y eut un craquement quand la bestiole percuta le carrelage.

Après avoir secoué l’arme pour faire lâcher le monstre groggy, il recula de quelques pas supplémentaires, visa et tira une rafale qui le pulvérisa.

Puis le fusil s’enraya.

Léo pressa en vain la détente à plusieurs reprises et cogna le canon contre le garde-fou dans l’espoir de déloger ce qui bloquait. Cette fois, il semblait bien que son arme était hors d’usage.

Il y avait maintenant sur la passerelle une demi-douzaine de snarks qui couraient vers lui tandis que plusieurs autres, tout près, tentaient d’escalader la rambarde en s’accrochant au métal lisse.

Il lança le fusil sur les plus proches d’entre eux, fit volte-face et piqua un sprint pour rattraper Freya.

Elle n’était plus très loin de l’endroit jusqu’où se propageait la lumière du jour. Mais sur sa droite, parmi les voitures, des formes sombres se déplaçaient rapidement, voltigeant de toit en capot. Les snarks allaient atteindre la sortie avant elle. Puis ils tourneraient, graviraient les marches menant à la passerelle, et là…

Merde, on est foutus ! On est foutus !

Il réduisit vite l’écart avec Freya et ne tarda pas à être sur ses talons. Avançant comme elle pouvait, elle haletait, à bout de forces, et gémissait de terreur entre chaque respiration.

« Freya ! » cria-t-il en lui empoignant le bras.

Elle tressaillit et lui fit face.

« On ne va pas y arriver, Léo !

— Je sais. Ils sont déjà devant nous. Ils vont nous barrer la route ! »

Elle s’arrêta de courir et se pencha en avant.

« Mais qu’est-ce que tu fais ?

— Mon fusil ! Sors mon fusil ! »

Elle dégagea son sac à dos d’un mouvement d’épaule et le laissa tomber sur le sol. La fermeture Éclair bâillait et le canon dépassait de l’ouverture.

« Ils sont trop nombreux ! dit Léo. Ils vont… »

Elle lui agrippa le poignet, ses doigts s’enfonçant dans la chair comme des serres.

« Pas pour eux ! »

Il eut soudain l’impression que son cœur se décrochait dans sa poitrine.

« Oh, mon Dieu, Freya ! Non. Non. Non.

— Je ne veux pas mourir comme ça, s’écria-t-elle en regardant derrière lui. Dépêche-toi, Léo ! Je t’en prie ! »

Il empoigna le canon, dégagea le fusil du sac et en soupesa la masse froide et rassurante.

« Non. Pas encore… »

Les snarks se rapprochaient par la droite. Il pointa l’arme, priant le ciel de ne pas avoir besoin de taper dessus pour la faire fonctionner. Il n’y avait plus assez de temps pour ça. Mais le fusil s’anima entre ses mains dès qu’il pressa la détente. Il lâcha cinq, six, sept projectiles coup sur coup. Quelques-uns touchèrent leur objectif, les autres ricochèrent avec des jaillissements d’étincelles sur la rampe métallique, le carrelage et le béton. Les monstres ralentirent aussitôt l’allure, comme s’ils avaient déjà appréhendé le danger que représentait l’arme. Mais ils ne cessèrent pas d’avancer pour autant. Sauf qu’au lieu de se jeter à l’assaut, ils avaient opté pour une approche prudente et régulière.

« Oh, Léo, je t’en supplie, dit Freya, ne tire pas toutes les balles ! »

Il ignorait combien le chargeur en contenait. Ni lui ni elle n’avaient examiné ces engins, cherché à comprendre comment ils fonctionnaient, ou même à savoir s’ils fonctionnaient ou non. Il venait peut-être d’épuiser les toutes dernières cartouches…

« Léo ! gémit-elle. S’il te plaît ! Fais-le ! Maintenant ! »

Il quitta des yeux les créatures qui progressaient sur un rythme mesuré afin de vérifier si d’autres barraient déjà la sortie. Si c’était le cas, alors…

… Alors ta copine a raison, MiniClown. Sa solution est de loin la meilleure. Pan ! Pan ! Game over. Terminé.

Plutôt ça que…

Mais avant cela… D’un mouvement brusque, Léo releva le fusil en direction des snarks les plus proches, qui n’étaient plus qu’à deux ou trois mètres, sur la passerelle. Comme alertés par une sorte d’intelligence, ils se figèrent instantanément, les billes qui semblaient leur servir d’yeux fixés sur l’arme.

Il entendait Freya sangloter derrière lui, le supplier de l’abattre.

« Léo… Fais-le. »

Il n’eut pas le loisir de se retourner pour accomplir le geste qui s’imposait, car, à cet instant, il entendit – ou plutôt il perçut – une déflagration sourde quelque part dans son dos, en même temps qu’un éclair aveuglant illuminait le tunnel l’espace d’une seconde.

Freya poussa un cri de surprise et se tourna vers la source du vacarme. Une rangée de silhouettes indistinctes approchait avec lenteur derrière un alignement de hauts boucliers antiémeute couverts d’éraflures.

Derrière, d’autres personnes paraissaient lancer des choses. Elle vit plusieurs objets décrire des paraboles en l’air avant de s’abattre et de rebondir avec fracas sur les toits des voitures, tout près d’eux.

Puis ce fut une série d’explosions assourdissantes.

L’intensité insupportable du son se prolongea dans ses oreilles par un rugissement, tandis que l’éclair provoqué par les explosions persistait en négatif derrière ses paupières fermées.

Freya perçut un enchevêtrement de voix d’hommes qui aboyaient des ordres. Des mains lui saisirent les bras et l’entraînèrent, puis elle perdit l’équilibre et fut littéralement emportée comme un paquet.

« Allumez-les ! » commanda quelqu’un.

Un instant plus tard, elle entendit un fracas de verre cassé et sentit un brusque courant d’air chaud contre sa joue. Le tunnel résonna aussitôt d’un concert de glapissements suraigus.

Tentant d’ouvrir les paupières, elle entrevit la lumière du jour devant elle, ainsi qu’un grand nombre de formes sombres et floues qui s’activaient alentour.

Mais ses yeux la piquaient à un tel point qu’elle dut les refermer.

« Encore ! » tonna la même voix rude.

De nouveau, il y eut un tintement de verre brisé et un souffle d’air brûlant.

« Où est Léo ? s’entendit-elle crier. Léo ? Il y avait quelqu’un avec moi dans le souterrain ! »

Quelqu’un lui répondit, mais la voix était étouffée par la visière baissée d’un casque, si bien qu’elle ne distingua pas les mots.

« Où est Léo ? » hurla-t-elle.

Encore désorientée et incapable de retrouver son équilibre, elle faillit vomir quand des bras puissants la soulevèrent pour la reposer sans ménagement sur une surface plane et dure.

« Léo ! »

Elle sentit une main tâtonner près d’elle, puis toucher ses doigts et les saisir.

« Je suis là. C’est toi, Freya ? »

La main étreignit la sienne et elle la serra en retour, soulagée.

« Oh, mon Dieu, Léo ! J’ai cru que tu étais resté dans le tunnel.

— Freya… Oh, putain ! Ce truc… »

Elle lâcha un chapelet de jurons tout en s’efforçant de contrôler sa respiration entrecoupée.

« Je sais, dit-il, le souffle court. Je sais. Je ne vois plus rien… Mes yeux… »

La voix de stentor donna de nouveau un ordre et l’espèce de plancher sur lequel ils étaient assis se mit à vibrer sous le choc d’une cavalcade de bottes.

« Il y avait quelqu’un d’autre là-dedans avec vous ? demanda la voix.

— Non… Seulement nous deux, répondit Léo.

— Tant mieux, parce que s’il y avait eu d’autres personnes, on pourrait les beurrer comme des toasts à l’heure qu’il est ! »

Freya s’essuya les yeux avec le dos de la main. Elle battit des paupières en essayant de nouveau de les ouvrir, mais dut renoncer. Il y eut un grondement de moteur qui démarre pendant qu’une nouvelle série de piétinements faisait trembler le plancher – sans doute le plateau d’un camion. Une secousse brutale projeta Freya sur le côté et sa tête heurta quelque chose de dur.

« Aïe ! » s’exclama Léo.

Elle parvint à entrouvrir une paupière et le vit, tout près, qui se tenait le nez en grimaçant. Elle avait dû lui mettre un coup de boule au moment même où il se penchait vers elle pour la prendre dans ses bras ou la réconforter !

« Oh, excuse-moi ! dit-elle. Je suis trop maladroite. »
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Les yeux de Léo lui brûlaient à tel point qu’il lui fallut un temps infini pour arriver à les ouvrir. Quant au sifflement dans ses oreilles, il mit encore plus longtemps à s’atténuer.

Ils se trouvaient à l’arrière d’un camion militaire beige sable bariolé de zébrures grises sinueuses : un camouflage « désert ». Sans doute un des nombreux transports de troupes ramenés du Moyen-Orient qui attendaient d’être repeints en vert olive standard au moment du déclenchement de l’épidémie.

Freya était assise sur le banc opposé au sien. Comme lui, elle clignait des paupières, les yeux mouillés de larmes à cause des substances lacrymogènes. À leur droite et à leur gauche, les places étaient occupées par des soldats silencieux ballottés par les embardées du véhicule qui zigzaguait entre la route et les bas-côtés pour éviter les entassements de voitures immobiles encombrant la chaussée et la bande d’arrêt d’urgence.

Leurs regards se croisèrent et elle parvint à lui adresser une sorte de sourire dans lequel se lisaient toutes sortes de questions.

On est vraiment vivants ?

Tu vas bien ?

C’est un rêve, ou la réalité ?

Je t’ai vraiment supplié de me tirer dessus ?

Dire qu’à peine dix minutes plus tôt, Léo se sentait presque prêt à accomplir un tel geste ! À braquer le fusil sur elle et à presser la détente avant de retourner l’arme contre lui. Qu’il en était à compter les ultimes secondes qui le séparaient du moment fatidique après lequel il serait trop tard !

Et maintenant nous sommes là ! Sauvés !

Enfin en sûreté entre les mains des autorités. Il lui rendit son sourire.

Tout va bien, Freya. On a réussi. On est hors de danger.

Il regarda les soldats flegmatiques, assis face à face. Leur équipement était curieux. Ils étaient en treillis vert olive, mais portaient par-dessus des cuirasses sombres constituées de plaques de Kevlar qui se chevauchaient, un peu comme les protections des motards sur les circuits. Et ils n’avaient pas d’armes à feu. Pas un fusil d’assaut visible, pas un pistolet dans le camion. Il n’aperçut qu’un lot de cartouches cylindriques à mèches – sans doute des grenades incapacitantes – et une caisse de bouteilles obturées par des morceaux de chiffon, dans lesquelles clapotait un liquide.

Chaque homme tenait la poignée d’un bouclier tout en longueur posé verticalement devant lui et sur lequel s’étalait le mot POLICE en gros caractères. Autour de leur taille, dépassant de leur ceinture ou de divers étuis, Léo reconnut un surprenant assortiment d’armes blanches de tout acabit : hachettes de pompier, machettes, couteaux de chasse… L’un d’eux semblait même s’être muni d’un sabre japonais, symbole de la caste des samouraïs, un katana.

Remarquant son regard inquisiteur, l’un des soldats les plus éloignés de lui se leva puis s’avança avec précaution entre les deux rangées de boucliers et vint s’accroupir devant lui.

« Ça va, petit ? » cria-t-il pour couvrir le grondement du moteur.

Léo hocha la tête.

« C’était moins une, pas vrai ? »

La voix était celle qui avait hurlé les ordres dans le souterrain : « Allumez-les !… Encore !… »

Profonde, rocailleuse et empreinte d’un fort accent écossais, elle évoquait le grattement d’un couteau contre une biscotte. C’était celle d’un homme entraîné de longue date à s’égosiller pour se faire entendre dans des environnements bruyants.

« Ouais, ça va, répondit Léo.

— J’ai vu que tu t’intéressais à nos équipements…

Pas vraiment réglementaires, c’est ce que tu penses ?

— Plutôt… Comment dire…

— Moyenâgeux ?

— Voilà. »

L’homme s’esclaffa en caressant son épaisse moustache.

« Il y a une bonne raison à ça, mon garçon. On ne fait plus la guerre comme avant, maintenant. Les flingues ne servent à rien contre ces saloperies qui cavalent partout. Trop nombreuses, trop petites, et bien trop rapides. (Il jeta à Léo un bref regard.) Tu es sous médicaments ?

— Aspirine.

— Bien. Ta petite amie aussi ?

— La même chose, répondit Léo sans prendre la peine de rectifier l’expression “petite amie”.

— Parfait. Quand on sera arrivés, vous passerez un examen médical complet. »

L’homme se remit debout et se dirigea vers sa place en s’efforçant de garder l’équilibre.

« Une chance pour vous qu’on ait décidé de monter une expédition de ravitaillement aujourd’hui ! lança-t-il par-dessus son épaule.

— Où est-ce qu’on va ? » demanda Léo au moment où le camion grimpait en cahotant sur un trottoir.

Le soldat ne l’entendit pas, ou fit semblant.

Une demi-heure plus tard, le véhicule s’engagea sur une route secondaire flanquée des deux côtés de grands chênes dont les branches hautes se rejoignaient, formant une voûte à travers laquelle jouaient les pâles rayons du soleil. Ils passèrent devant un panneau qui indiquait :

BIENVENUE AU CHÂTEAU DE BENTON SÉMINAIRES D’ENTREPRISE, MARIAGES, BANQUETS, RÉCEPTIONS Par-dessus, en gros caractères rouges, quelqu’un avait tracé à la hâte les mots :

CAMP CAMELOT Un autre centre d’évacuation ?

Au bout du tunnel formé par les chênes, ils débouchèrent dans une zone dégagée. Léo tendit le cou pour regarder par-dessus les casques des soldats qui lui obstruaient la vue. Il s’attendait à découvrir une vaste base stratégique, dotée peut-être d’une piste d’atterrissage bordée de gros hélicoptères Chinook alignés, prêts à les emporter à toute allure loin de cet enfer.

Un centre de regroupement où régnerait une activité de fourmilière, avec des médecins et des infirmiers militaires occupés à traiter des survivants en loques et sous-alimentés, un service d’ordre, des rangées de tentes beiges…

Au lieu de quoi il vit un château étroit, tout en hauteur et cerclé d’un fossé, au milieu d’un parc de trois ou quatre cents mètres de diamètre environné de bois sur son pourtour.

Sauf qu’il ne s’agissait pas vraiment d’un parc aux pelouses soigneusement tondues en damier et massifs de roses impeccables, mais d’une clairière en friche, envahie d’herbes folles, d’orties et de ronces. Çà et là, le sol était creusé de cratères irréguliers comme celui d’un no man’s land criblé de trous d’obus.

Le camion s’immobilisa devant la douve tandis qu’un pont-levis s’abaissait pour lui permettre d’entrer.

« Ah, d’accord, dit Freya. Je comprends mieux la référence à Camelot, maintenant. »

Au bout du tablier mobile, le château était fièrement campé sur l’île artificielle délimitée par le fossé, un demi-hectare de terrain boueux et chaotique, jonché de caisses, de fûts de carburant et de palettes chargées de matériel. Deux autres camions militaires étaient également stationnés là, dont un, sur cales, semblait avoir été désossé dans le but d’en prélever des pièces.

Après que l’extrémité du pont eut heurté le sol avec un bruit sourd, le camion l’emprunta puis se gara près des autres.

« Allez-y, les gars ! » ordonna l’Écossais de sa voix tonitruante.

Les soldats quittèrent leur banc et, portant leurs boucliers, gagnèrent en piétinant l’arrière de la plate-forme avant de sauter dans la gadoue.

Leur chef fit signe à Léo et Freya.

« Terminus, tout le monde descend, m’sieurs dames !

— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? s’enquit Freya.

— Tu as vu l’écriteau, non ?

— Le château de Banton ?

— Exactement. Mais tu as dû remarquer qu’on l’appelle Camelot, à présent… Allez, hop ! » dit l’homme en lui tendant la main.

Elle se mit debout avec peine et poussa un gémissement.

« Ça ne va pas, mon petit ? Tu t’es froissé un muscle ?

— Non… J’ai une sclérose en plaques. »

Léo se leva, passa près d’elle, sauta du véhicule, puis se tourna en lui présentant ses bras pour l’aider à descendre.

« C’est un château qui sert de base militaire, si je comprends bien ? demanda Freya.

— C’est ça, oui… Tu as besoin de renforts, mon garçon ?

— Ça va aller, merci. »

Freya s’assit au bord du plateau, agrippa les mains de Léo, avança en se tortillant d’une fesse sur l’autre et se laissa glisser au sol.

Léo considéra les alentours, puis l’espèce de donjon médiéval qui dressait sa masse au-dessus de lui. Il aperçut des visages aux étroites fenêtres voûtées et, tout en haut, des têtes qui se penchaient par-dessus la balustrade d’un toit en terrasse. Un drapeau britannique flottait au sommet d’une des tours d’angle.

« Bon, vous allez faire les choses dans l’ordre, tous les deux, reprit l’Écossais. D’abord, visite médicale.

Ensuite, entretien avec le commandant Everett. »
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Deux ans plus tôt

Le chaos. Le chaos absolu.

Le jeune homme qui précédait Tom Friedmann sur le pont du porte-avions semblait être tout juste sorti d’un lycée pour endosser le costume sombre typique des membres des services secrets. Entre ses épaules, une légère bosse révélait la présence sous sa veste d’une batterie de radio, et le discret fil couleur chair d’un écouteur passait derrière son oreille pour se glisser un peu plus bas dans le col blanc impeccable de sa chemise.

« Par ici, monsieur Friedmann. »

Le soir tombait. Le ciel gris ardoise de l’Atlantique était comme un reflet de l’océan glacé qu’il surplombait. Le vaste pont du navire était presque complètement rempli de civils assis en rangs tels des prisonniers de guerre. Chacun d’eux avait reçu une veste imperméable jaune et une bouteille d’eau en plastique. Ils étaient des milliers – hommes, femmes, enfants – entassés là et tremblants de froid. Le spectacle rappelait à Tom celui des réfugiés syriens en gilets de sauvetage que des rafiots pourris déversaient sur les galets des plages grecques.

Et maintenant, c’est notre tour.

À l’extrémité du pont, un large espace libre éclairé par des projecteurs était réservé au ballet des hélicoptères qui atterrissaient, débarquaient de nouveaux flots d’arrivants, puis redécollaient après avoir fait le plein.

Tom suivit le James Bond en herbe vers une porte ouverte à la base du gigantesque « château » aussi haut qu’un immeuble de bureaux. Il se tordit le cou pour regarder la tour de contrôle, au sommet de la superstructure. À travers les fenêtres, il aperçut des silhouettes qui s’agitaient en tous sens dans la lumière verdâtre dispensée par les écrans des radars et des moniteurs.

« Attention à la marche et à votre tête, monsieur. »

La coursive où ils entrèrent grouillait d’une foule disparate où se mêlaient marins et membres de l’administration. Les gens se croisaient comme ils pouvaient dans l’espace restreint, qui serrant contre sa poitrine un porte-bloc, qui transportant une liasse de feuilles agrafées ensemble à la hâte – sans doute des instructions pondues et imprimées dans l’urgence.

Tom n’ignorait pas que le Centre pour le contrôle et la prévention des maladies et la FEMA disposaient d’épais dossiers précisant les procédures à suivre dans toutes sortes de situations de crise. Mais la catastrophe actuelle sortait complètement des schémas envisagés par les manuels. Il suffisait pour s’en convaincre de regarder les visages hagards des uns et des autres.

Chacun semblait feindre de croire que l’ordre régnait, que quelqu’un, quelque part, connaissait le plan d’action à appliquer.

Son escorte jetait constamment des coups d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il était toujours là.

« Où allons-nous ? demanda Tom.

— Je cherche l’assistante de Trent, monsieur. Pour l’informer que nous avons réussi à vous récupérer à Battery Park.

— Écartez-vous ! Laissez passer ! » tonna une voix.

Devant eux, les marins se serrèrent aussitôt contre les cloisons. Les civils, moins habitués aux espaces confinés à bord des navires, mirent un peu plus de temps à les imiter.

D’un bras, le chaperon de Tom le plaqua contre un bloc de casiers destinés au courrier interne. Les papiers qui dépassaient se froissèrent contre son dos.

Il reconnut plusieurs personnes qui approchaient à la queue leu leu dans le couloir comme des canetons derrière leur mère. Il y avait là un juge de la Cour suprême et plusieurs membres républicains du Congrès. Ensuite venaient des militaires des trois armes, cheveux argentés coupés en brosse, joues rasées de près, visages fermés. Tous passèrent devant Tom d’un pas pressé. Un officier de marine leur fit signe d’entrer dans une salle de réunion dont la porte était ouverte, sur la gauche.

« Par ici, messieurs, s’il vous plaît ! »

Une nouvelle brochette de personnalités arrivait derrière la première. Tom remarqua quelques hauts-gradés de la Royal Navy britannique et de la Marine de guerre canadienne, l’un des attachés de presse de la Maison-Blanche et la présentatrice de CNN. Le nom de cette dernière lui échappait, mais il aurait suffi qu’il entende quelqu’un prononcer la formule rituelle « Le journal de 18 heures vous est présenté par… » pour que ça lui revienne.

Enfin, fermant la marche, il y avait un homme qu’il connaissait bien. Il attendit que celui-ci arrive à sa hauteur pour lui taper sur le bras en appelant :

« Doug ! »

Douglas Trent, le ministre du Commerce, se tourna vers lui avec un mouvement d’humeur et l’air agacé du personnage officiel trop occupé pour tolérer l’intrusion d’un quelconque sous-fifre. Mais son regard noir s’adoucit quand il reconnut son vieux copain.

« Tom ! s’exclama-t-il. Dieu merci tu t’en es sorti !

— Merci de m’avoir tiré de là. Ça s’est vraiment joué à pas grand-chose.

— Une promesse est une promesse, amigo. On ne laisse personne sur le terrain, tu te souviens ?

— Monsieur le ministre ? »

Cette fois, l’interruption était bel et bien le fait d’un sous-fifre, qui poursuivit :

« Les autres attendent dans la salle de réunion pour commencer la…

— Une seconde ! coupa Trent, cassant, avant de secouer la tête et de reprendre à l’intention de Tom :

Nous n’avons plus rien qui ressemble à une chaîne de commandement. C’est le bordel intégral. Il faut qu’on se bouge le cul, et vite !

— Je comprends, acquiesça Tom. Je comprends. Il vaut mieux que je ne te retienne pas. Je vais…

— Ouais. À plus. »

Douglas Trent se détourna pour partir, puis fit volte-face.

« Non, attends. Viens avec moi.

— Quoi ?

— Écoute, ça va être la foire d’empoigne, là-dedans.

J’ai besoin de soutien. D’un esprit clair et d’un regard neuf.

— Mais enfin, Doug ! Je ne suis ni fonctionnaire, ni…

— On a déjà bien assez de cette engeance-là. Ce qu’il me faut, là, tout de suite, c’est un coéquipier. »
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« Comment tu te sens ?

— Plutôt secouée, répondit Freya. Et pas franchement rassurée.

— Ne bouge plus… »

Le médecin, une femme, lui noua un garrot serré autour du biceps et inspecta la peau laiteuse de son avant-bras à la recherche d’une veine accessible.

« Qu’est-ce que vous me faites ?

— Une prise de sang.

— Nous ne sommes pas infectés, affirma Freya en retirant vivement son bras. Nous prenons des comprimés depuis le début de l’épidémie.

— C’est une simple mesure de précaution. Alors, s’il te plaît…

— Non ! Je refuse qu’elle me pique ! s’exclama Freya, tournant vers Léo un regard implorant. Je ne veux pas qu’une parfaite inconnue me plante une saleté d’…

— Calme-toi, Freya, dit Léo en s’avançant. C’est rien du tout. Elle veut juste te prélever un peu de sang, d’accord ? »

Le médecin acquiesça. Elle ne semblait pas du genre à rigoler tous les jours.

« Un petit échantillon, c’est tout », confirma-t-elle.

Freya fixait des yeux la seringue vide entre les doigts de la femme.

« Je… J’ai horreur des aiguilles. Et en plus, je tremble encore après ce qui s’est passé ! Vous allez manquer la veine, et… on ne peut pas faire ça demain ?

— Je suis désolée. Les nouveaux arrivants doivent subir un test de dépistage dès leur arrivée », répondit le médecin.

Elle avait un accent étranger, peut-être d’Europe continentale, une diction tronquée, précise.

« Un dépistage ? répéta Léo.

— Pour détecter une éventuelle infection latente.

C’est obligatoire, je le crains. »

Le docteur adressa un sourire à Freya avant d’ajouter :

« À propos, je m’appelle Claudia Hahn. Donc, je ne suis plus tout à fait une “parfaite inconnue”, maintenant, tu vois ?

— Qu’est-ce que vous voulez dire quand vous parlez d’“infection latente” ? » insista Léo.

Le Dr Hahn se rassit sur son tabouret.

« Nous soupçonnons que certaines personnes sont résistantes au virus. Pas totalement, mais assez pour retarder son action et ne pas présenter de symptômes…

Vous en avez rencontré aujourd’hui, n’est-ce pas ? »

Elle ne pouvait faire allusion qu’aux snarks.

« Oui, mais on n’a pas été en contact avec eux, assura Léo. Hein, Freya ?

— Ils ne nous ont même pas touchés ! renchérit la jeune fille.

— Ça n’empêche pas qu’il me faut un échantillon.

S’il te plaît. Pour être sûre à cent pour cent…

— Je crois qu’on n’a pas le choix, Freya. Autant en finir au plus vite. »

À contrecœur, Freya présenta son bras puis regarda ailleurs quand le médecin se mit à lui tapoter la peau pour faire apparaître une veine utilisable.

« Des gens qui se sont réfugiés ici l’été dernier nous ont aussi appris une chose incroyable, expliqua le Dr Hahn en levant les yeux de son ouvrage. Ce virus – enfin, cette chose, parce que je ne sais même pas si on peut appeler ça un virus – a essayé de créer de fausses personnes !

— Des personnes ? »

Léo pensa aussitôt au cheval. Le cheval affamé, si convaincant dans son apparence que Grace et d’autres avaient supplié qu’on le laisse entrer dans leur refuge.

Si cette saleté était capable de fabriquer des chevaux, pourquoi pas des humains, en effet ?

« Oui, des personnes, mais très mal imitées. Faciles à démasquer. Le virus semble incapable de reproduire les cheveux ou les ongles. »

Ayant trouvé la veine qui lui convenait, elle y introduisit doucement l’aiguille. Freya sursauta et détourna la tête.

« Mais… si on peut identifier les contrefaçons à l’œil nu, pourquoi un examen sanguin ? demanda Léo.

Pourquoi ne pas se contenter de regarder nos cheveux et nos ongles ?

— Je l’ai fait, et j’ai bien vu qu’ils ne sont pas factices.

Mais le test que je vais effectuer est plus rigoureux. »

Le Dr Hahn acheva de prélever la quantité de sang qu’il lui fallait, retira l’aiguille et pressa un coton sur le bras de Freya.

« Il consiste en quoi, ce test ? »

Le médecin fit jaillir quelques gouttes du contenu de la seringue dans une boîte de Petri avant de répondre :

« Je vais utiliser du chlorure de sodium… du sel de table si tu préfères. (Elle ouvrit un flacon de liquide transparent.) Ceci est une solution saline fortement concentrée. Prête ? »

Freya fronça les sourcils.

« Pourquoi vous me demandez ça ? Vous avez peur que je vous saute à la gorge, ou quoi ?

— Le virus réagit aussitôt en présence de sel, dit le Dr Hahn en versant quelques centilitres de solution sur le sang de la jeune fille. Pour une raison qu’on ignore, il ne tolère pas cette substance. »

Elle imprima à la coupelle un léger mouvement de rotation de façon à bien mélanger les deux fluides.

« Il m’est arrivé de voir un résultat positif. Une seule fois. Sur un animal. Le sang coagule tout de suite, on ne peut pas se tromper. »

Elle scruta le mélange tout en inclinant la boîte d’un côté et de l’autre. Le sang suivait le mouvement en s’écoulant librement. Enfin, elle adressa un sourire à Freya par-dessus la monture en plastique de ses lunettes.

« Félicitations, jeune fille, tu es humaine à cent pour cent ! Et maintenant, à toi », déclara-t-elle en se tournant vers Léo.

« Chevaliers, vous pouvez prendre place ! »

Freya croisa le regard de Léo et haussa un sourcil.

Chevaliers ? Sans déconner ?

Ils étaient debout dans la grande salle des banquets.

Celle-ci était fermée par des murs de pierre au sommet desquels reposait l’extrémité de grosses poutres en chêne qui soutenaient le plancher de l’étage supérieur. Au fond, d’énormes bûches flambaient dans une immense cheminée, et un chaudron suspendu à une crémaillère au-dessus des flammes fumait en glougloutant.

Léo compta sept chiens assis devant l’âtre – des lévriers et des cockers. Tous guettaient la marmite d’un œil avide en se léchant les babines.

Il devait y avoir là une centaine de personnes de chaque côté de deux longues tables de bois, attendant leur tour pour s’installer sur les bancs près desquels elles se tenaient. Une troisième table était dressée à l’autre bout de la salle, perpendiculaire aux deux premières.

On se croirait à Poudlard ! songea Léo.

Sauf qu’ici, au lieu des professeurs, c’étaient les fameux « chevaliers » qui occupaient la Grande Table.

Il reconnut parmi eux l’homme qui était venu le voir dans le camion. Ils étaient toujours en treillis, mais ils avaient ôté leur cuirasse en Kevlar et ressemblaient à présent à une bande de conscrits débraillés.

Au milieu, debout, se tenait non pas Dumbledore, mais le chef de la communauté, le comman dant Everett – le seul à ne pas porter l’uniforme bien qu’étant le plus gradé de la tablée.

« Et maintenant, vous pouvez vous asseoir », lança-t-il avec un geste théâtral des deux mains.

La salle résonna aussitôt du bruit des déplacements et des pieds de bancs raclant le plancher. Suivant l’exemple, Léo et Freya se serrèrent côte à côte sur le long siège.

« C’est pas vrai ! chuchota Freya. À croire qu’on a franchi un portail temporel sans s’en rendre compte pour se retrouver au Moyen Âge ! »

Quand tout le monde fut installé, le commandant Everett, qui était resté debout, prit la parole.

« J’imagine que le bouche-à-oreille est allé bon train, cet après-midi, commença-t-il en ajustant distraitement sa chemise bordeaux avant d’en épous seter avec soin les larges manches flottantes. J’espérais, comme vous tous j’en suis certain, que ce deuxième hiver pourri aurait eu raison de cette saleté. Malheureusement, il semblerait que ce ne soit pas le cas : les krakens sont toujours là, bien vivants et en grande forme. »

Ses propos furent accueillis par un concert de soupirs et d’échanges à mi-voix.

« Sergent Corkie, auriez-vous l’amabilité de faire à l’intention de l’assemblée un compte-rendu de l’accrochage dans lequel vous avez été impliqué aujourd’hui ? »

Le vieux soldat à la voix rocailleuse avec qui Léo avait parlé acquiesça et se leva.

« Bien, mon commandant. Comme vous le savez, depuis que la neige a commencé à fondre, les gars et moi on va en reconnaissance dans les villages autour d’Oxford. Ceux qui sont avec nous depuis un an se souviendront qu’au printemps dernier on a seulement vu quelques-uns de ces espèces de petits crabes traîner dans les parages, l’air plutôt endormis et au bout du rouleau. Et depuis, plus rien. Aucun signe de vie de ces salopards… Mais aujourd’hui… enfin… on a pu constater que l’hiver ne les a pas éliminés. En fait, ils ne sont pas morts du tout. Ils se portent même comme des charmes et ils vous saluent bien. »

L’assistance s’agita en poussant des « oh » et des « ah ». Corkie se mordit la lèvre sous son épaisse moustache.

« Ce matin, on est tombés sur une forte concentration de ces machins. Et cette fois, ils étaient plus gros. Beaucoup plus gros. »

Son regard parcourut les rangées de convives et s’arrêta sur Léo et Freya.

« Nous avons secouru ces deux-là, Léo et… ?

— Freya.

— Freya, oui. C’est une chance pour vous qu’on se soit trouvés dans le secteur. Et une chance que vous ayez pu utiliser vos fusils, sans ça on n’aurait pas entendu…

— Je me demandais…, intervint Everett, avant de regarder Corkie et de lever une main conciliante.

Désolé de vous interrompre, sergent. Je me demandais si l’un de vous deux pourrait nous décrire ce que vous avez vu là-bas. Nous expliquer d’où vous venez. Tout ce que vous pourrez fournir comme informations nous serait très précieux.

Tous les yeux se tournèrent vers eux. Ils se dévisagèrent. Toi ? Moi ?

Freya haussa les épaules et prit l’initiative.

« On arrive de Norwich. On roulait sur l’autoroute – l’A40, je crois – et on a crevé. Comme il nous fallait une roue de secours, on est allés jusqu’à Oxford à pied.

— On les a trouvés dans un passage souterrain, mon commandant, précisa Corkie.

— Comment ? dit Everett en faisant une grimace.

Vous êtes descendus dans un souterrain ?

— On n’avait pas l’impression que c’était dangereux. C’était un passage assez court et il n’y faisait pas tout à fait noir. Et puis, c’était plus rapide et plus facile de couper par là.

— Jeune fille, ce que les expériences de l’an dernier nous ont appris, c’est que le virus recherche la chaleur.

La chaleur et l’obscurité. Les endroits en sous- sol, comme les caves ou les tunnels.

— Et les souterrains, si je comprends bien, ajouta Freya.

— Exactement. Ce sont des lieux de ce genre que Corkie et ses garçons explorent pour chercher des traces du virus. Jusqu’à aujourd’hui, ils n’avaient fait aucune mauvaise rencontre et nous commencions à espérer que le virus avait fini par s’éteindre.

— Nous aussi. C’est pour ça qu’on est sortis de notre cachette. On s’est dit que…

— D’après Corkie, les krakens vous avaient pris là-dedans comme dans une nasse. Pouvez-vous nous raconter ce que vous vous rappelez, ce que vous avez vu, avec le plus de précision possible ? Comme je vous le disais, toute bribe d’information, même si elle vous semble insignifiante, pourrait nous être d’un grand secours pour la suite.

— Eh bien, les snarks – c’est comme ça qu’on les appelle, nous – sont effectivement bien plus gros qu’avant. Et ils ont l’air, comment dire, un peu plus dégourdis. Hein, Léo ? »

Léo contempla les regards qui s’étaient soudain braqués sur lui. Dans sa vie antérieure, il aurait rougi comme une pivoine et perdu ses moyens dans une telle situation. Mais après tout ce qu’il avait vu et enduré pendant ces deux années, prendre la parole en public constituait un non-événement pour lui.

« C’est vrai, confirma-t-il. Ils ont essayé de nous déborder et de nous prendre en tenaille. J’ai aussi eu l’impression qu’ils avaient très vite pris la mesure de ce que pouvait leur faire mon fusil.

— C’est ce que je me suis dit, reprit Freya. Ils sont malins. Plus qu’avant. Ça ne fait aucun doute.

— Il y avait aussi une espèce de… de racine, ajouta Léo.

— Une racine ? répéta Everett en fronçant les sourcils.

— Oui, comme une grosse racine en travers du plafond. Énorme. De la taille d’un tronc, quoi.

— En fait, intervint Freya, ce n’était pas une racine d’arbre. C’était un truc produit par le virus. »

Everett se tourna vers Corkie.

« Vous l’avez vue, cette chose ?

— Non, mon commandant.

— Êtes-vous sûrs que cette “racine” avait quelque chose à voir avec le virus ?

— Tout à fait, monsieur, répondit Léo, se rendant compte que Freya s’était rassise, le laissant seul en piste. Au début, il y avait une sorte de cloque qui poussait dessus. Genre tumeur ou quelque chose comme ça. Et puis ça a éclaté, et c’est de là que sont sortis les snarks.

— Les “snarks”… »

Everett plissa les paupières, parut réfléchir un instant, puis sourit à Léo en hochant la tête d’un air approbateur.

« Plutôt bien trouvé, comme nom, pour ces saletés, commenta-t-il.

— Ce que je vous raconte là, c’est arrivé au retour, reprit Léo. En passant dans le souterrain à l’aller, on n’a rien remarqué, mais le truc s’est sûrement réveillé à ce moment-là. La tumeur a dû se mettre à gonfler pendant qu’on était dehors en train de chercher une roue de secours. »

Le commandant se frotta le bout du nez.

« C’est peut-être votre présence qui a déclenché le phénomène… »

Léo acquiesça. Ils n’avaient pas été particulièrement discrets, dans le tunnel. Surtout quand Freya s’était mise à siffloter.

« C’est bien possible, admit-il. Du coup, le virus a envoyé les snarks voir ce qui se passait.

— Je n’aime pas ça, grommela Everett. Des racines… un réseau de communication ? Et vous, vous ne l’avez pas vue, cette racine, sergent Corkie ?

— Non, mon commandant. Mais il faut dire qu’on n’est pas restés là à traîner. »

Everett joignit les mains devant son visage comme pour prier.

« J’avais dans l’idée que les krakens s’étaient peut-être mis en sommeil et restaient tapis pour se protéger du froid. Mais ce que vous décrivez suggère qu’ils ont fait bien plus qu’hiberner. Votre opinion, Corkie ?

— Eh bien, on sait que le virus essaye de produire des copies, répondit le sergent, qui s’était rassis. Il y a eu ces deux ou trois faux grossiers d’êtres humains qu’on a aperçus l’an dernier. Quelques chiens ratés, aussi. Et bien sûr, il fabrique à tire-larigot ces crabes qui courent partout. Mais rien jusqu’à présent qui ressemble à ce qu’a décrit le jeune homme… Je ne prétends pas que tu mens, mon garçon, poursuivit-il après s’être tourné vers Léo, mais es-tu certain que ce n’était pas une banale racine ? Une vraie ? Je veux dire… La nature a eu le temps de reprendre ses droits, en deux ans…

— Mais puisqu’on vous explique qu’on a vu un gros sac pousser sur ce machin ! s’exclama Freya. C’était une espèce de ballon de baudruche qui s’est éventré et a déversé sur nous une avalanche de snarks. »

Elle jeta un regard circulaire autour de la salle avant de conclure :

« Je ne suis pas spécialiste, mais si les arbres se comportaient comme ça, ça se saurait. »

En face de Léo, un type qui portait une queue de cheval et une barbiche clairsemée lâcha un petit rire.

« Il s’implante », dit Everett.

La phrase, lourde de menaces, se prolongea en échos caverneux dans le silence de la salle.

« Si c’est le cas, Dieu nous vienne en aide… murmura-t-il pour s’interrompre aussitôt comme s’il prenait soudain conscience de la nécessité de taire ses appréhensions en public. Bon… Eh bien, je vous remercie tous les deux. Je suppose que le Dr Hahn vous a déjà examinés ?

— Oui, monsieur, répondit Léo.

— Parfait. Notez bien qu’il s’agit d’une simple précaution. Il est évident que vous n’êtes ni l’un ni l’autre des comparses du virus. Et j’imagine que vous êtes affamés. (Il fit l’effort de leur sourire avec bienveillance.) Commençons donc à manger avant que notre dîner ne se transforme en mixture insipide à force de bouillir. »

Il adressa un signe de tête aux hommes en uniforme à sa droite et à sa gauche.

« Priorité aux chevaliers. Allez vous servir, messieurs. »

Les soldats se levèrent tandis que lui s’asseyait. La salle s’anima aussitôt et retentit d’un brouhaha de voix mêlé de cliquetis de couverts et d’écuelles entrechoqués. Les convives quittaient leur place pour aller former une file d’attente devant le feu, où les chiens se mirent à quémander les restes en aboyant.


CHAPITRE 13

Deux ans plus tôt

« Tom, ça va virer à la bagarre de saloon. Il n’y a plus de président ni de vice-président. Tout ce qu’on a, c’est Monica LaGuardia, là-bas, et elle est nulle. À part elle, je suis le seul ministre à figurer sur la liste de succession dans cette salle. »

Tom regarda dans la direction indiquée par Doug.

Il reconnut vaguement la ministre de l’Agriculture, une brune avec un chignon, l’air pète-sec.

Assis en arrière dans son fauteuil, Trent parlait tout bas à l’oreille de Tom, penché sur son épaule.

« À part ça, il y a tout un lot de chefs d’état-major américains, une poignée de larbins de la Maison-Blanche et – je ne déconne pas – l’ambassadeur du Mexique ! Un véritable lot d’épaves à la dérive, et personne qui ait la moindre idée de quoi faire ! Tom, il faut qu’on prenne le contrôle de ce bordel illico.

— D’accord, Doug, tu peux compter sur moi. Tu n’as qu’à me dire ce que tu veux que je fasse. »

La salle bondée bourdonnait de multiples conversations animées. Douglas Trent frappa fort dans ses mains à la manière d’un prof.

« Holà, tout le monde ! On la ferme, maintenant ! »

Les voix se turent peu à peu. Tom recula d’un pas et s’adossa à la cloison en faux bois entre deux officiers de marine qui tenaient des porte-blocs.

« Nous n’avons aucun mode d’emploi pour nous guider ; tout ça, dit Doug en jetant sur la table les papiers qu’il avait entre les mains, c’est du pipeau, rien de plus qu’une liste de problèmes à régler… »

Sa voix tonitruante d’entraîneur haranguant ses joueurs dans un vestiaire acheva d’imposer le silence à l’assistance médusée.

« Mais cette putain de liste, c’est tout ce qu’on a, continua-t-il. Et la priorité des priorités, c’est d’organiser une chaîne de commandement de crise. »

Monica se pencha en avant, appuyée sur ses coudes.

« Doug, à l’heure qu’il est, nous ne savons même pas encore avec certitude où sont le président et le vice-président. Ni s’ils ont été…

— La dernière communication en provenance de Camp David n’avait rien d’encourageant, coupa Trent.

C’était un appel du service de sécurité de Bernie selon lequel le… l’épidémie avait déjà frappé là-bas.

— Nous n’avons reçu aucune nouvelle non plus du vice-président au cours des dix-huit dernières heures », annonça quelqu’un depuis le fond de la pièce.

Les yeux se tournèrent vers l’intervenant, un jeune atta ché de presse de la Maison-Blanche bien propre sur lui.

« Exact, confirma Trent. Rien non plus de la part des autres membres du cabinet.

— Jed est encore en vie, affirma Monica. J’ai reçu un texto de lui.

— Ah oui ? Il y a combien de temps ?

— Il y a… quelques heures… Ce matin, en fait.

— Mais, nom de Dieu, quand je me suis réveillé ce matin, la télé ne parlait que du procès de George Clooney et passait des rediffusions de South Park ! Ce matin ! Autant dire il y a un siècle ! Jed n’existe plus, Monica ! »

Il balaya l’assistance du regard avant de reprendre :

« Le ministre de la Justice est mort. Comme tous les autres. À ma connaissance, ce qui reste du gouvernement se trouve à bord de ces rafiots.

— Doug, dans l’hypothèse où Jed est encore vivant, c’est lui qui vient en tête dans l’ordre de succession, après le vice-président, le ministre des Affaires étrangères, le…

Trent frappa la table du plat de la main.

« Je le connais, l’ordre de succession, bon sang !

Mais on doit faire avec ce qu’on a… C’est-à-dire avec les gens assis autour de cette table !

— Il est trop tôt pour faire abstraction des autres. »

Doug considéra Monica d’un air incrédule.

« Trop tôt ? Alors qu’on est passés en l’espace de vingt-quatre heures d’une alerte orange pour risque bactériologique à… à ça ? »

Il regarda de nouveau l’assemblée, avant d’ajouter :

« C’est ici même que se trouve le gouvernement des États-Unis maintenant, nulle part ailleurs.

— Monsieur ? Monsieur Trent ? »

Doug se tourna vers une femme aux cheveux argentés avec une veste orange. Un autre visage que Tom reconnaissait pour l’avoir vu à la télévision. Peut-être la commentatrice politique d’un journal ou d’une chaîne quelconque.

« Sauf erreur de ma part, si la priorité est de désigner un successeur, c’est la ministre de l’Agriculture qui a désormais la préséance, dit-elle avec un hochement de tête en direction de Monica LaGuardia.

— Monica ? s’exclama Trent, en dévi sageant l’intéressée, avant de répéter : Monica ?

— Je crains qu’Helen n’ait raison, Doug, déclara celle-ci. En l’absence des sept premiers sur la liste, c’est à moi de prendre les commandes. »

La salle se remplit d’un brouhaha où se mêlaient raclements de pieds et chuchotements. De l’inquiétude se peignit sur les traits des hauts gradés présents. Trent secoua lentement la tête, l’air exaspéré.

« Monica, l’ordre de succession en vigueur date de la Seconde Guerre mondiale ! Si je ne me trompe pas, il a été calqué sur l’ordre chronologique de création des différents ministères. Avec ce système, le ministre du Logement passe avant le ministre de l’Intérieur, bordel !

— Je suis désolée, Doug, c’est la seule base de travail dont nous disposions.

— On est dans la merde ! On. Est. Dans. La. Merde !

Vous comprenez ce que ça signifie ? asséna Trent d’un ton véhément, du défi dans son regard exorbité.

L’Amérique est pour ainsi dire anéantie ! Le monde est anéanti ! Il n’y a plus de règle du jeu. Nous sommes tous…

— Il y a une règle du jeu, interrompit à son tour Monica. La Constitution. »

Trent planta ses deux poings sur la table.

« Bon, écoutez-moi tous une bonne fois. Je vais jouer franc jeu avec vous et après je la ferme parce qu’on n’a vraiment pas que ça à foutre. »

Nom de Dieu, comprit Tom , il s’est déjà mis la moitié de ces types dans la poche !

Il mesurait très bien ce qui était en train de se produire : la plupart des vieilles badernes bardées de décorations opinaient avec conviction, poussant Doug à sauter le pas.

« Mon avis est qu’il faut court-circuiter Monica, reprit celui-ci. Elle n’a été nommée que récemment et n’a pas une expérience suffisante pour gouverner.

Enfin quoi, disons-le carrément, Bernie est allé la chercher dans sa ferme de l’Illinois où elle faisait pousser des patates parce qu’il voulait féminiser son cabinet ! J’ai bien conscience qu’une fois Monica sur la touche, c’est moi qui prends sa place selon l’ordre protocolaire. Je sais aussi que ça peut sembler moche de ma part, mais, pour être honnête, je m’en tape.

Il est urgent de mettre un terme à ce merdier et de commencer à prendre des décis…

— C’est un véritable scandale ! »

Trent se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, qui grinça dans le silence.

« Mais… rien ne vous interdit de me traîner en justice, Monica, répliqua-t-il. Je vous rassure, je ne prendrai même pas d’avocat, si vous le faites !

— Mais enfin, c’est un viol de la Constitution ! C’est totalement illégal, pour l’amour du ciel !

— La légalité, c’est du passé, Monica. Nous n’en sommes plus là. »

La ministre de l’Agriculture regarda autour d’elle, cherchant du soutien.

« Ce n’est pas comme ça qu’on procède ! Helen ? »

La femme à la veste orange haussa les épaules.

« Oh, vous savez, moi, je ne suis que… »

Doug frappa de nouveau dans ses mains.

« Holà, vous tous ! Une tripotée de nos compatriotes est en train de se geler les miches sur le pont, là dehors, et on n’a nulle part où les emmener. On ne sait même pas quelles quantités d’eau et de nourriture sont stockées sur ces bateaux. Des gens vont mourir si on n’agit pas. Il est temps de se bouger !

— Le mieux serait de voter », dit Tom.

Tous les yeux se tournèrent vers lui. Doug le regarda par-dessus son épaule. Contrairement à ce qu’il avait imaginé, personne ne l’interpella pour lui demander qui il était. Mais, en même temps, une bonne moitié des gens entassés dans la pièce aurait pu faire l’objet de ce genre d’interrogation.

Il prit une profonde inspiration avant d’ajouter :

« Les États-Unis n’existent plus, de toute façon. Il ne reste que des survivants. À mon avis, les questions constitutionnelles sont un peu hors de propos dans les circonstances actuelles. »

Trent lui manifesta sa gratitude d’un discret signe de tête qui aurait pu se traduire par « Vas-y, amigo, explique-leur, toi ! »

« Excellente idée, dit-il en présentant ses mains paumes ouvertes. Allez, on vote. Tous les citoyens américains présents ont droit à une voix. Personne d’autre. Le choix est entre Monica et moi. »

Il prit un gobelet en carton rempli de stylos bille qui trônait devant lui et en renversa le contenu sur la table.

« Que chacun prenne un Bic et écrive un des deux noms sur un morceau de papier. Qu’en en finisse ! »
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Freya était en train d’observer les soldats – les « chevaliers » d’Everett – du haut du toit en terrasse du château. Ils s’affairaient parmi les herbes sauvages du no man’s land, au-delà des douves. Léo était avec eux.

Elle essaya de l’aperçevoir depuis le rempart crénelé.

Pendant le briefing du petit déjeuner – la « prière du matin », disait-il – le commandant Everett avait annoncé qu’étant donné la présence de nouveau menaçante du virus, il convenait de restaurer au plus vite les défenses qui avaient été installées l’été précédent et s’étaient dégradées faute d’entretien.

Les hommes travaillaient par équipes de quatre ou cinq. Certains roulaient des fûts de produits chimiques sur le sol boueux. D’autres transportaient avec précaution des charges explosives ou des bobines de cordon de mise à feu. Répartis çà et là, quelques-uns montaient la garde parmi les hautes herbes, épiant à distance l’orée de la forêt, à l’affût du moindre mouvement. Ils portaient leurs « armures » emblématiques – en fait, de simples équipements sportifs, comme elle l’avait appris. L’un des soldats lui avait en effet révélé, un peu penaud, que ses camarades et lui avaient fait une descente dans un magasin de sport l’année précédente et s’étaient emparés de tous les harnachements de protection pour cyclistes, skateboarders ou snowboarders qu’ils pouvaient trouver.

« Sois sans crainte, ce n’est pas si dangereux que ça en a l’air. »

Freya vit volte-face pour se trouver nez à nez avec une jeune femme noire et frêle, plus petite qu’elle, dont les cheveux étaient coupés court comme ceux d’un garçon.

« Bien entendu, ça reste quand même un travail d’hommes… », poursuivit l’inconnue, pince-sans-rire, tout en pliant du linge qu’elle avait décroché d’une des cordes tendues en travers de la terrasse.

Elle présenta une main gracile à Freya, qui la serra.

« Je m’appelle Naga.

— Et moi Freya. »

Naga désigna du menton les soldats qui s’activaient.

« Un boulot de mecs, comme je le disais. Caractéristique, non ? Une petite apocalypse et, hop, c’est cent ans de luttes féministes qui passent à la trappe !

Apparemment, nous ne sommes de nouveau bonnes qu’à étendre le linge, comme au bon vieux temps. »

Freya ne put s’empêcher d’acquiescer, mais en même temps…

« Tu es sûre qu’il n’y a aucun risque ?

— Pff… Pas de panique ! Ce sont juste des pétards.

— Des pétards qui font quand même de sacrés trous, remarqua Freya en désignant les cratères qui ponctuaient le périmètre. Qu’est-ce qu’il y a dans les fûts qu’ils transbahutent ?

— Du butane liquide. (Naga plia une chemise qu’elle laissa tomber dans une panière à ses pieds.)

Mais ne t’inquiète pas. Rien n’est mis sous tension avant que le terrain ne soit évacué et que Corkie n’ait fait les branchements… Mais en attendant, qui est-ce qui se tape la cuisine, la vaisselle et le ménage ? Nous autres ! Sans doute parce que nous sommes trop stupides, trop femmes, pour creuser un trou, y fourrer un baril et tortiller des bouts de cordon !

— Elles fonctionnent, ces mines ?

— Elles ont bien fait leurs preuves l’an dernier. Je ne sais pas si on a tué tant de crabes que ça, mais les explosions ont eu l’air de leur faire assez peur pour qu’ils décampent.

— Et le fossé ? Il a servi à quelque chose ?

— Oui. Les gars de Corkie ont déversé dedans plusieurs pleins camions de sel de déneigement. L’eau des douves doit être plus salée que les chips, maintenant. »

Freya localisa enfin Léo. Debout au fond d’un trou dont les bords lui arrivaient aux genoux, il balançait des pelletées de terre par-dessus son épaule. Les paroles rassurantes de Naga l’avaient un peu tranquillisée, mais elle prit tout à coup conscience avec un sentiment étrange qu’elle aspirait plus que tout à le voir revenir sain et sauf.

Arrête la guimauve, Freya ! Il y a amour, Amour et

AMOUR.

Elle ignorait auquel des trois correspondait ce que Léo et elle éprouvaient l’un pour l’autre, mais force était de constater qu’elle ne pouvait pas s’empêcher de couler de temps en temps un regard anxieux vers lui.

Elle détachait de la corde une paire de chaussettes de laine rouge quand elle se rendit compte que Naga venait de lui demander quelque chose.

« Pardon ?

— Je disais… Devine ce que je faisais avant de me reconvertir en bonniche. »

Freya la dévisagea, comme si cela allait lui donner la réponse.

« Euh… Je dirais… hôtesse de l’air ?

— Tu n’y es pas du tout ! s’exclama la jeune femme en riant. En fait, j’étais comptable fiscaliste.

— Oh, fit Freya en se remettant à collecter les chaussettes. D’accord…

— Exactement la réaction des gens quand je le leur annonçais ! dit Naga, toujours hilare, avant de poser son petit menton pointu sur ses mains jointes et de battre des paupières comme si elle luttait pour garder les yeux ouverts. “Comptable ? Ouah ! Fascinant !”

— Je suis désolée. Je ne voulais pas insinuer que ton travail était enn… »

Naga écarta l’excuse d’un revers de main.

« Ne t’en fais pas pour ça. C’est typiquement le genre de boulot qui fait bâiller tout le monde. Comme quand tu dis que tu es dans l’immobilier ou les ressources humaines. Mais ça m’est égal. Le fait est qu’il me plaisait, à moi, ce job… et qu’il payait très bien, ce qui ne gâche rien. »

Naga creusa son dos, étira ses bras et fit craquer ses coudes.

« Et toi ? s’enquit-elle. Qu’est-ce que tu faisais ?

— J’étais au lycée. En terminale.

— Vraiment ? s’exclama la jeune femme, les yeux écarquillés. Mais tu as quel âge ?

— Dix-huit ans.

— Dix-huit ? Je t’en aurais donné vingt-cinq !

— Tant que ça ? Sympa !

— Oh, excuse-moi. Ce n’est pas comme ça que je l’entendais. Tu n’es pas vexée, j’espère ? »

Freya pouffa de rire.

« Penses-tu ! Ça doit être mes boitillements de vieille qui me font paraître plus que mon âge… Et toi, comment tu as fait pour survivre ? s’enquit-elle en jetant une poignée de chaussettes dans son panier.

— Comme tous ceux qui sont ici. Je prenais des médicaments à haute dose à l’époque. Syndrome du canal carpien. Je venais de me faire opérer… dans une clinique privée, je précise, et devine quoi ?

— Quoi ?

— Infection contractée pendant l’intervention.

Alors ils m’ont gardée. Et j’étais là, gavée d’antibiotiques, au moment où l’épidémie s’est déclenchée. Bref, quelle ironie, c’est à un chirurgien scandaleusement surpayé qui ne s’était pas bien lavé les mains après sa partie de golf que je dois d’être encore en vie. Ce qui explique que je vais sans doute renoncer à poursuivre l’établissement pour manquements aux normes d’hygiène. »

Freya s’esclaffa.

« Et toi ? s’enquit Naga.

— J’étais sous médicaments, moi aussi. Des calmants. On m’avait découvert une…

— Sclérose en plaques ?

— Gagné.

— Ma tante en avait une. Je croyais que ça ne touchait que les gens d’un certain âge.

— Il n’y a pas de règle.

— Et ton petit ami ? Il est américain, non ? Enfin, j’imagine que c’est ton petit ami. »

Freya eut un rire un peu triste.

« En fait, non. On n’est pas ensemble.

— Pourtant…

— Non, je t’assure. Il n’y a rien entre nous. Mais on s’épaule, tous les deux. On s’est rencontrés dans un autre refuge après l’attaque du virus et on a sympathisé.

Et, attention, Léo n’est pas américain. Il est britannique.

Ça le met en boule quand on le traite de Yankee. »

Naga fit le geste de se fermer la bouche avec une fermeture Éclair.

« D’accord, enregistré, dit-elle en ôtant les pinces à linge qui retenaient un gros pull. Ce refuge dont tu parles, c’était quoi ?

— Une sorte de spa de luxe au milieu des bois, près de Norwich. C’était un endroit plutôt isolé, et ils avaient largement assez de provisions pour survivre.

— Pourquoi en être partis, alors ? »

Freya se demanda jusqu’à quel point elle souhaitait se confier à la jeune femme. Le souvenir traumatisant de leur dernier jour au spa était encore bien net dans son esprit. Léo, Dieu merci, avait perçu une bonne partie des événements à travers un brouillard, à la suite des coups qu’il avait reçus. Mais il n’en était pas allé de même pour elle. Elle avait entendu les hurlements de Grace en train de brûler vive dans la réserve, vu le reflet des flammes sur le visage de Dave et la lueur dans ses yeux alors qu’il observait la scène par la porte entrebâillée.

C’était elle qui avait dû supplier Phil en pleurant, quand il les emmenait tous les deux dans la camionnette, de ne pas les tuer comme l’avait ordonné Dave.

De les autoriser à filer contre la promesse qu’ils ne reviendraient jamais. Sous le choc, Léo avait été trop hébété pour réagir, et c’était donc elle qui avait tout fait, elle qui leur avait sauvé la vie.

Elle n’avait aucune envie de s’étendre là-dessus maintenant. Elle se contenta donc de raconter à Naga sans entrer dans les détails la succession d’événements qui les avait conduits jusqu’au château, y compris la découverte du message laissé par d’autres survivants dans le studio de la BBC.

« Léo et moi, on n’a aucune idée de la date à laquelle cette communication a été enregistrée, dit-elle. Ça a pu être fait il y a quelques mois ou quelques semaines. Ou même trois, quatre jours après le début de l’épidémie.

— La station était alimentée en électricité ?

— Oui, il y a encore du courant par endroits. Produit par des éoliennes, des panneaux solaires, ce genre de trucs…

— Qu’est-ce qu’il disait, ce message ?

— En gros, que des bateaux vont venir évacuer les survivants à Southampton en septembre. Mais septembre de cette année ? De l’an dernier ? D’il y a deux ans ? Ce n’était pas précisé.

— Donc vous avez pris la route pour aller voir là-bas ce qu’il en était ?

— Oui. Ce n’était peut-être pas très malin, mais… qu’est-ce qu’on pouvait faire d’autre ? Tu vois ce que je veux dire ?

— Vous en avez parlé à Everett ? »

Freya se demanda comment Léo réagirait en apprenant qu’elle avait mis Naga au courant. Ils ne s’étaient jamais concertés pour décider si l’information devait ou non rester secrète, mais, d’instinct, l’un comme l’autre l’avaient tue.

« À Everett ? Non, pas encore.

— Mais enfin, il faut le prévenir ! S’il y a la moindre chance, même la plus minuscule, qu’une opération de sauvetage soit en cours… »

L’espoir se lisait dans les yeux bruns soudain démesurément arrondis de Naga.

« Tu ne me fais pas marcher, au moins ? Hein ?

— Non, non, assura Freya, qui regrettait à présent de n’avoir pas tenu sa langue.

— Oh, la vache ! Sans déconner ? Oh, punaise ! Va vite le trouver ! »

La jeune femme rayonnait littéralement.

« O.K., j’y vais, acquiesça Freya. Mais, euh… Il vaudrait peut-être mieux que tu n’en parles à personne avant que je l’aie vu. Tu comprends…

— D’accord, d’accord ! Mais file, qu’est-ce que tu attends ? » s’exclama Naga en lui arrachant des mains les chaussettes qu’elle tenait.
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Léo était contrarié. Il n’avait pas souhaité que tout le monde soit au courant de leurs affaires. Et voilà qu’ils se retrouvaient tous les deux convoqués dans le bureau d’Everett, où le commandant lui-même et Corkie écoutaient sans broncher Freya dérouler le récit complet de leur aventure. Il avait en effet laissé à la jeune fille le soin de présenter les choses elle-même, puisque c’était elle qui avait vendu la mèche.

Everett, impassible, suivait l’exposé en se frottant machinalement le bout du nez.

« Et vous avez déjà raconté à Naga tout ce que vous venez de nous révéler ? » demanda-t-il quand Freya eut terminé.

Elle acquiesça.

« Merveilleux ! commenta-t-il, l’air las. Maintenant nous pouvons être certains que tout le château sera informé d’ici la prière du soir.

— C’est plutôt une bonne chose, non ? remarqua Freya. Après tout, cette opération de sauvetage est une chance pour nous tous.

— Vous voudrez bien m’excuser si je ne me mets pas à sauter comme un cabri en poussant des cris d’enthousiasme, mademoiselle, répondit-il en se carrant dans son fauteuil de bureau en cuir.

— Mais pourquoi ? Enfin… pourquoi pas ? demanda Freya, visiblement perplexe. C’est une occasion à…

— Pourquoi ? Parce qu’il est vraisemblable que si ces bateaux sont venus, ils sont déjà repartis. Et il est plus probable encore qu’il n’y en a jamais eu. »

La pièce – le « PC de campagne » d’Everett – faisait penser à un décor moyenâgeux conçu pour un film.

Un plan du château et du domaine était étalé comme une nappe – ou plutôt comme la carte d’état-major d’un champ de bataille – sur le bureau de chêne foncé.

Les murs lambrissés de bois sombre étaient tendus de tapisseries figurant des armoiries. Un fin rai de lumière dans lequel dansaient des grains de poussière entrait par l’étroite fenêtre.

« Comment pouvez-vous l’affirmer ? » insista Freya.

Avec un soupir, Everett désigna un équipement d’allure militaire, peint en vert olive, posé sur une table sous la fenêtre.

« Ce que vous voyez là est un poste de radio militaire numérique qui capte toutes les fréquences d’urgence.

Au risque de passer pour un rabat-joie, je peux vous assurer que cet appareil ne transmet plus rien depuis longtemps, si ce n’est quelques rares signaux confus, quelle que soit la longueur d’onde.

— Donc, vous avez bien entendu d’autres signaux ! »

Everett eut l’air désolé pour elle. Sincèrement. Ses joues maigres se plissèrent et il baissa les yeux avant de répondre, sur un ton empreint d’une compassion toute paternelle :

« La dernière voix qui nous est parvenue était celle d’une femme qui s’exprimait en mandarin. Elle chantait. Faux, d’ailleurs. C’était il y a dix-huit mois. Nous n’avons rien capté d’autre depuis. »

Il se tourna vers Léo.

« Et vous, mon garçon ? Vous êtes bien silencieux.

Que pensez-vous de tout ça ? Vous pouvez parler librement, vous savez… Je ne suis pas un tyran. »

Léo, qui n’avait jamais eu l’intention de se confier à qui que ce soit pour commencer, n’était pas davantage disposé à révéler le fond de sa pensée maintenant.

« Peut-être bien vous qui avez raison, monsieur », éluda-t-il.

Freya sursauta.

« Mais enfin… ! Il faut au moins aller vérifier ! » s’exclama-t-elle, outrée.

Everett eut une mimique entendue.

« Je vois… Écoutez, vous êtes libres de quitter le château si vous le souhaitez, tous les deux. Et en l’absence de toute nouvelle manifestation du virus, tous mes vœux vous accompagneraient si vous partiez. Je vous dirais “bon vent et envoyez-nous une carte postale”. Malheureusement, il semblerait que nos espoirs concernant la fin définitive des krakens aient été quelque peu… irréalistes.

— Ça n’empêche pas que nous devons tenter le coup.

— Vous risquez la mort, dehors.

— On s’en est bien sortis jusqu’ici. »

Le commandant désigna Corkie d’un mouvement de tête.

« Si mes hommes ne s’étaient pas trouvés là par hasard, votre voyage se serait achevé dans ce passage souterrain », rappela-t-il.

Il se leva et alla jusqu’à la fenêtre.

« L’automne dernier, juste avant le début de l’hiver, c’était un véritable champ de bataille, là, en bas, reprit-il, ses yeux bleus fixés sur la lisière de la forêt.

Les assaillants attaquaient par milliers. Leurs vagues se brisaient sur les mines, les douves, les murailles… Ça a duré des jours et des jours. Le virus changeait chaque fois de tactique et tirait des leçons de ses erreurs. Il adaptait la taille des créatures qu’il envoyait, essayait avec des petites, puis des grandes, cherchait à détecter nos faiblesses… »

Il parlait avec une voix caverneuse : un roi assiégé.

« Pour sa dernière tentative, avant que le froid ne s’intensifie, il est parvenu à produire quelques sujets vraiment impressionnants. Aussi gros que des vaches, mais, bien sûr, sans grande ressemblance avec de véritables bovidés – des ébauches maladroites, déséquilibrées, qui se déplaçaient pesamment et finissaient par rouler dans les douves, où elles périssaient. »

Il se tourna vers Léo et Freya.

« Ce qu’il faut retenir, c’est que le virus a échoué, dit-il avec un sourire. Saviez-vous que ce château n’en est pas vraiment un ? Les fondations sont d’origine, mais, pour le reste, il s’agit d’un décor. Les ruines médiévales qui subsistaient ont été achetées par un studio de cinéma qui a entièrement reconstruit l’édifice pour y réaliser un film fantastique à gros budget.

Après la fin du tournage, le site a été revendu à une autre société qui le louait pour des séminaires d’entreprise, des mariages, des banquets moyenâgeux ou ce genre de choses. »

Il frappa du plat de la main le mur près de la fenêtre.

« Derrière cet habillage, il y a du béton et des poutrelles métalliques. Ce dont je remercie le ciel. C’est du solide. Ça tiendra le coup… Donc, pour en revenir à ce que nous disions, si vous voulez vous en aller, libre à vous. Mais si je peux vous donner un conseil, restez.

Tout paraît indiquer un nouveau réveil du monstre. »

« Sa tête me dit vraiment quelque chose.

— Quoi ? Tu connais Everett ?

— Je l’ai déjà vu quelque part. J’en suis sûre. »

Léo et Freya étaient assis devant l’entrée du château, sur une palette posée dans la boue. Le pont-levis était baissé, attendant le retour de Corkie et de ses chevaliers, partis une fois de plus en reconnaissance. L’un des hommes restés pour monter la garde était installé sur un tabouret à l’autre extrémité du pont, son anorak se froissant et claquant dans la bise glaciale.

« Il ressemble peut-être à quelqu’un que tu connais.

— Ouais… Possible », admit la jeune fille.

Mais un autre sujet s’imposait à l’esprit de Léo.

« Bon, qu’est-ce qu’on fait, alors ? demanda-t-il.

On reste ? On part ? »

Elle ne répondit pas.

« Écoute, reprit-il avec un soupir, si Everett n’a rien capté sur sa radio depuis dix-huit mois, ça signifie sans doute que le message qu’on a entendu n’est plus d’actualité. On est tombés sur un truc qui se répète en boucle, c’est tout… »

Freya le dévisagea.

« Donc, on abandonne ?

— On ne peut pas dire qu’on abandonne si on reste ici. Il y a pire, comme refuge, observa Léo en désignant les camions et les piles de caisses remplies de conserves. On est mieux là qu’au Parc Émeraude.

— Je ne vois pas de différence. Camelot n’est qu’un autre camp de survivants dirigé par un autre cinglé qui se prend pour le bon Dieu. »

Léo fut reconnaissant à son amie de ne pas avoir prononcé le nom de Dave Lester. Cela aurait réveillé tous les souvenirs liés à cette journée fatidique – celle qui avait commencé avec l’arrivée du cheval. Il regarda la lisière du bois, au loin. Des snarks étaient-ils tapis là, en train d’épier le château et ses abords avec leurs petits yeux pâles, en train d’évaluer leurs chances ?

« Avant-hier, on est passés à deux doigts, Freya.

À deux doigts de…

— Je sais, je sais, coupa-t-elle en hochant vigoureusement la tête, peu désireuse d’entendre la fin de la phrase.

— Tu m’as supplié de t’abattre ! »

Un frisson la parcourut à cette évocation et elle ferma les yeux.

« C’est dire à quel point le monde est devenu taré, quand on en arrive à penser qu’une balle dans la tête est la meilleure option ! ajouta-t-il, avant de prendre une profonde inspiration pour demander : Tu tiens vraiment à ce qu’on s’aventure dans ce merdier ?

— Non. Mais… tu crois qu’on sera en sécurité ici jusqu’à la fin des temps ? (Elle étira sa jambe gauche, sentant venir une crampe.) Qu’est-ce qui arrivera si le virus arrive à fabriquer des snarks capables de voler ?

Ou de creuser sous le château ? Ou de traverser le fossé en flottant sur l’eau ?

— On en est encore loin.

— Ah, oui ! Parce que tu sais prédire l’avenir, j’oubliais !

— Je ne sais rien du tout, Freya, sauf une chose : toi et moi, on ne s’en est pas “sortis” tout seuls. Si on est là, c’est parce qu’on nous a sauvé la mise ! »

Ils demeurèrent silencieux un moment, écoutant le sifflement régulier du vent dans les hautes herbes. Ce fut Léo qui reprit la parole le premier.

« Pour être franc… je ne crois pas que j’aurais pu… appuyer sur la détente.

— Bien sûr que si, dit-elle en posant sa main sur la sienne. Je suis certaine que tu l’aurais fait. J’ai confiance.

— Vraiment ?

— Oui. Et tu peux compter sur moi aussi. Si ja mais on se retrouve dans la même situation que l’autre jour… Il n’est pas question que je meure du virus, affirma-t-elle d’un ton résolu en secouant la tête. Je veux que ce soit rapide, instantané. Toi et moi, on a fait un pacte, tu te souviens ? On ne finira pas transformés en snarks. »

Elle lui étreignit la main et Léo ferma les yeux. Il revit la station-service, deux ans plus tôt. Les toilettes.

Les snarks, par milliers…

« J’ai vu maman mourir comme ça, murmura-t-il.

Avec ces saletés qui grimpaient partout sur elle, dans ses cheveux, sur son visage… Tu sais les derniers mots qu’elle a prononcés ? »

— Non.

— “Ils sont à l’intérieur !” À l’intérieur… de son corps… »

Elle passa son bras sous le sien et l’attira contre elle.

« Ne t’impose pas de revivre ça, Léo. C’est du passé.

On ne peut pas revenir en arrière.

— C’est peut-être de la faiblesse, mais… je ne suis pas vraiment prêt à retourner me promener dans la nature. Pas encore. »

Il sentit la tête de Freya se poser sur son épaule.

« De toute façon, on n’est pas pressés, Léo. On a six mois jusqu’en septembre.

— Oui… Six mois. »
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[… fin transfert enregistrée…]

Le noyau de son agrégat de contrôle – la substance qu’elle ressentait comme étant son moi – arriva en premier sous forme de paquets successifs de données ADN, après avoir cheminé à la manière d’un convoi de camions à travers un interminable réseau d’artères sinueuses.

Pour Grace, le temps était une notion dénuée de pertinence, une illusion. Elle avait été déstructurée en petits lots de cellules pour faciliter son transport dans les capillaires. Sa conscience avait été fragmentée en éléments aussi incapables de pensée que des globules rouges. Pendant le voyage, transformée en un flux de cellules ineptes ballottées de-ci de-là, elle avait cessé d’être Grace. Mais maintenant qu’une part suffisante d’elle-même avait été menée à destination par un agrégat spécialisé, elle sentait sa conscience se reconstituer morceau par morceau.

Elle avait perçu son déplacement le long des centaines de kilomètres de racines comme un processus instantané. Le transfert avait peut-être duré plusieurs semaines selon les critères du monde extérieur, mais, pour elle, c’était comme si elle s’était endormie à un endroit pour se réveiller dans un autre.

Je m’appelle Grace.

[… information connue…]

Où suis-je ?

[… agrégat de contrôle collectif d’affectation…]

Non. Où suis-je dans le monde ? Dans quel pays ?

[… (vocable “monde”)… recherche élucida-

tion… (vocable “pays”)… recherche élucidation…]

Les agrégats de liaison, elle avait fini par s’en rendre compte, jouaient un simple rôle de remorqueurs, dans cet écosystème incompréhensible. Ils n’étaient là que pour aller chercher des agrégats de cellules et les transporter jusqu’à l’endroit désigné. Ils n’avaient aucune intelligence propre.

Afin de se faire une idée de l’environnement où elle se trouvait, elle évoqua mentalement l’image d’un hall d’hôtel de Manhattan. L’illusion prit peu à peu corps autour d’elle.

[… création d’allégorie / métaphore pour 

 commodité échange… Nous / je compris…]

Le hall qu’elle se représentait grouillait d’hommes d’affaires à l’air sérieux qui allaient et venaient. Elle attribua à l’agrégat de liaison le rôle d’un groom rouge de confusion en train de chercher désespérément un supérieur capable de répondre à la question de la cliente de marque dont il avait la charge.

Elle sentit que des acides nucléiques entraient en interaction avec les cellules de ses téguments externes.

Dans son allégorie, l’aide se concrétisa sous la forme d’un maître d’hôtel en uniforme.

[Grace, soyez la bienvenue dans notre établissement.]

{Où suis-je ? Encore en Angleterre ?}

Le maître d’hôtel, impeccable, précis et d’une politesse distante – un modèle du genre –, regarda autour de lui en écartant les deux mains.

[Faites-vous référence aux désignations toponymiques du macro-univers extérieur ?]

{Oui}, répondit Grace, qui progressait dans la compréhension de leur… de son nouveau langage.

[Je vois… Alors, non. Nous ne sommes pas dans l’Angle terre. Mais dans un lieu nommé “Europe continentale”.]

Le continent. Elle y était déjà allée dans le cadre d’un voyage scolaire hors de prix. Ils avaient visité Paris, étaient montés à la tour Eiffel, avaient vu des tableaux anciens et des choses de ce genre.

{Est-ce que j’ai traversé la mer ?}

[Vous êtes passée en dessous. Par un conduit artificiel. Je crois que le terme est “tunnel”.]

Elle aurait tant aimé avoir près d’elle ne serait-ce qu’un minuscule fragment de sa mère. Juste de quoi faire apparaître son fantôme, lui prendre la main et lui dire qu’elle allait bien.

[Vous n’êtes pas la seule de votre espèce, ici. Il y a d’autres entités conscientes intégrales.]

{D’autres… humains ?}

[Ex-humains. Ils font maintenant partie du NOUS.

Comme vous-même, Grace.]

{J’ai peur.}

[Il n’y a pas à avoir peur. Nous sommes tous liés, à présent, dit-il avec bienveillance. Nous appartenons à la “famille”.]

{Vous étiez humain, avant ?}

[Une partie de moi l’a été, oui. Je constate que vous me concevez comme un vieil homme.]

En effet, dans l’esprit de Grace le concierge d’un hôtel de luxe tel celui qu’elle avait imaginé ne pouvait qu’avoir les traits d’un majordome d’une autre époque, un monsieur distingué et d’âge respectable, avec une moustache en guidon de vélo.

[C’est vrai, j’ai été un être humain, reprit le personnage en souriant. Mais je ne ressemblais pas à l’idée que vous vous faites de moi. Aimeriez-vous voir de quoi j’avais vraiment l’air ?]

Elle acquiesça.

L’image du maître d’hôtel se fondit en une silhouette imprécise. Mais Grace avait encore besoin de l’illusion familière et rassurante qu’elle venait de créer. Elle ne voulait pas que le mirage retourne au néant, ne lui laissant que le choix de la communication chimique.

{Ne partez pas !}

[Je m’appelais… Hannah. Donnez-moi un moment.

D’autres composants de mon moi sont à portée. Je vais collecter des informations complémentaires.]

Grace observait la forme chatoyante qui ondulait devant elle tout en s’efforçant de conserver la vigueur de son imagination fluctuante dans l’attente de nouveaux éléments avec lesquels travailler.

[Je m’appelle Hannah Schenk, déclara enfin le maître d’hôtel. J’avais trente-neuf ans. J’avais les cheveux longs, châtain clair. J’étais grande, mince, en pleine forme. Je me plais à penser que j’étais attirante.]

L’aspect de l’avatar scintillant se précisa, devint une image participative, Hannah transmettant à Grace de petits paquets de données que celle-ci interprétait. La voix se fit plus douce et féminine, mais teintée d’un accent un peu guttural, comme aurait pu l’être celui d’une Allemande maîtrisant bien l’anglais. Enfin, une belle femme vêtue avec élégance apparut.

[Décrivez-vous, Grace. Je sais que vous étiez une fille. De quel âge ?]

{J’avais… J’ai douze ans} , répondit Grace, pas encore tout à fait prête à parler d’elle-même au passé .

Mais cela signifiait-il qu’elle aurait douze ans jusqu’à la fin des temps, ou ce type de question n’avait-il plus aucun sens dans sa nouvelle situation ? Autres sujets problématiques : était-elle toujours de sexe féminin ?

Pouvait-elle appartenir aux deux genres à la fois ?

Pouvait-elle être en même temps jeune et vieille ? Tout cela avait-il une importance quelconque ?

[Oui, c’est important, répondit Hannah Schenk.

Nous sommes l’addition des vies que nous avons vécues. Nos souvenirs nous définissent autrement que la chimie.]

Hannah pencha la tête et observa Grace en plissant les yeux.

[Accepter ce que nous sommes. C’est ce qui nous rend précieux pour nos amis.]

Nos amis ? Grace n’utilisait plus depuis longtemps le mot « snark ». Au cours de l’étrange période qui avait suivi sa déstructuration, alors qu’elle recouvrait peu à peu ses esprits et prenait la mesure de ce qui lui était arrivé, le terme lui était apparu ridicule, d’un autre âge, d’un autre siècle. Assimilable aux pires qualificatifs racistes. Quand elle avait fini par se rendre compte que ces êtres ne lui voulaient aucun mal, elle avait cessé de les nommer ainsi. Elle s’était très vite mise à considérer les entités dont elle sentait la présence autour d’elle comme des équipiers, des collègues, des assistants.

{Mais… des amis ?}

[Parfaitement, des amis. Ils ne veulent que notre bien.]

{Que notre bien ? Que le bien des humains ? Mais ils nous ont tous tués !}

[Vous n’êtes pas morte, affirma Hannah. Ni moi.

En fait, je ne me suis jamais sentie aussi vivante.]

Elle sourit et Grace se demanda si ce sourire était de son invention ou si Hannah avait d’une façon ou d’une autre pris le contrôle de son imagination pour y susciter les images qu’elle souhaitait.

[Nous sommes capables de lire dans nos pensées respectives, d’éprouver les émotions de l’autre. Grace, vous avez le pouvoir de lire en moi, de me connaître, moi qui ne vous étais rien, mieux que tous ceux qui ont été mes proches – mes parents, mes amis, mon fiancé… Grace, je vous en prie, dit-elle en lui tendant une main fuselée, venez faire ma connaissance.]

Grace lui toucha les doigts et éprouva aussitôt un irrésistible sentiment d’appartenance.

Elle se mit à percevoir les images fugaces d’une vie qui n’était pas la sienne. En l’espace d’un instant, elle était elle-même devenue Hannah Schenk. Elle vit défiler, ou plutôt elle ressentit trente-neuf années de l’existence de quelqu’un d’autre.

Des souvenirs d’enfance : une fête d’anniversaire avec des ballons et un gâteau ; une femme aux cheveux argentés assez vieille pour être la grand-mère d’ Hannah, mais dont Grace sait instinctivement qu’elle est sa mère. Ni frères ni sœurs. Pas de père.

Seulement elles deux… Hannah, quelques années plus tard, jouant de la flûte dans l’orchestre d’une école, cherchant du regard sa maman dans l’assistance, parmi les reflets des objectifs de caméras vidéo… Hannah, un peu plus âgée encore, faisant des gammes dans sa chambre décorée de posters de REM et d’ Einstürzende Neubauten, des groupes que Grace a soudain l’impression de connaître alors qu’elle n’en a jamais entendu parler… Puis l’université – une faculté de musique.

Un petit ami violoncelliste prénommé Hamsa, venu de Palestine avec une bourse pour étudier la musique en Allemagne. Tous deux répétant des morceaux pour aller les jouer ensemble dans les rues de Hambourg…

Hannah, adulte maintenant, exerçant un emploi de bureau qu’elle déteste, sa flûte rangée dans son écrin, prenant la poussière sur une étagère de son studio.

Un nouveau compagnon, Stefan, qui travaille avec elle. Ils désirent ardemment un bébé ; maman, très âgée à présent, aimerait tant avoir des petits-enfants.

L’hôpital. Une fausse couche. Profond chagrin. Si près du terme… Quelques années ont passé. Retour à l’hôpital, cette fois pour sa mère. Ses cheveux blancs sont tombés, les traits de son visage très pâle sont creusés, mais elle sourit en caressant le ventre rebondi d’Hannah… Un enterrement. Hannah regarde le cercueil descendre dans la tombe. Stefan lui étreint la main…

Une naissance. Si seulement maman avait vécu assez longtemps… Noël. 2010. Le bébé d’Hannah est devenu un petit garçon. Il s’appelle Homer. Il déballe un cadeau. Une Tortue Ninja. Il est fou de joie… Encore quelques années. Homer est un peu plus âgé que ne l’est Grace – ou plutôt qu’elle ne l’ était. Ses cheveux longs, teints en mauve, lui pendent devant le visage.

Stefan n’est plus là. Il n’y a qu’ Hannah et Homer.

L’histoire qui se répète : une mère et son enfant seuls dans un deux-pièces, affrontant le monde sans aide.

Hannah retravaille : il faut payer les factures et Stefan fait des histoires pour verser la pension alimentaire.

Elle déteste autant cet emploi que le précédent, et sa flûte est toujours dans son étui, couvert d’une épaisse couche de poussière… Le dernier souvenir est celui d’un concert de rock. Homer, sur scène, joue de la guitare avec trois autres jeunes gens. Hannah n’aime pas particulièrement leur musique – trop « grunge » et agressive à son goût –, mais elle est si fière de son fils ! Homer est un gentil garçon. Bien que souvent en déplacement, il ne manque pas une occasion de revenir à la maison et la tanne pour qu’elle s’inscrive à un site de rencontres en ligne. Elle n’y tient pas : c’est cher et les membres sont tous des pervers. Mais il insiste, et il lui paye l’abonnement… Puis vient le jour où le virus frappe l’Europe. Hannah meurt seule dans sa cuisine, sans savoir si Homer, en tournée au Japon avec son groupe, est toujours vivant.

Enfin, les images s’effacèrent et Hannah lâcha la main de Grace.

[Voilà, Grace. Maintenant vous me connaissez. Et moi aussi je vous connais.]

{Pourquoi est-ce qu’on a besoin de moi ici ?}

[Vous et les autres avez été invités pour discuter de ce qui doit arriver ensuite.]

{De ce qui doit arriver à qui ? À quoi ? À nous ?}

[À tous les malheureux qui n’ont pas eu notre chance.]
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« Bon, pour commencer, je sais que la rumeur continue de circuler dans le château. Alors je vais lui tordre le cou… une fois de plus. Et j’espère ne pas avoir à y revenir ! »

Everett parcourut les deux tablées du regard comme un directeur d’école sermonnant des élèves indisciplinés.

« Soyons clairs, il n’existe absolument aucune, je dis bien aucune opération de sauvetage en cours, que ce soit à Southampton, à Land’s End, à Douvres ou à Trifouillis-les-Oies ! affirma-t-il avec force à son auditoire. Nos deux derniers arrivants sont tombés sur un message qui ne correspondait malheureusement plus à aucune réalité depuis deux ans. Je suis navré de devoir doucher votre enthousiasme, mais la radio est totalement muette depuis un an et demi, et ce sur toutes les fréquences. Pas un mot, pas un bip. Rien qu’un sifflement et des crachotements. Pas le moindre message faisant état de l’arrivée de secours par voie maritime ! »

Il poussa un soupir avant de reprendre :

« Je suis désolé – véritablement, sincèrement désolé –, mais la réalité est ce qu’elle est… Bien, je pense qu’il est temps maintenant de passer à des sujets plus urgents. Il est évident que nous allons devoir réactiver les mesures de sécurité que nous avions mises en place l’an dernier… »

Plusieurs réactions d’humeur se firent entendre.

« … Ce qui signifie une reprise des patrouilles d’entretien du site ET des tests sanguins hebdomadaires pour chacun. Il serait également opportun, à mon avis, que nos chevaliers repartent en expédition pour compléter nos stocks de vivres. Nous devons commencer à constituer des réserves pour le cas où nous serions de nouveau assiégés. Je sais, par exemple, que nous nous sommes laissés aller à puiser dans nos provisions de carburant ces derniers temps. Il va donc falloir les reconstituer aussi, Corkie.

— À vos ordres, mon commandant. »

La période d’état de grâce était bel et bien terminée pour Léo et Freya. Ils faisaient désormais partie intégrante de la communauté. Au cours du mois écoulé, Léo s’était peu à peu adapté à un nouveau mode de vie.

Une vie où prévalait la routine, Everett dirigeant le château selon un emploi du temps précis, matérialisé par des sonneries de corne à heures fixes.

Au cours des dix-huit mois qu’il avait passés seul avec Freya, il n’avait pas connu une journée un tant soit peu organisée. Il leur arrivait de rester enfermés chez eux pendant des semaines interminables, blottis sous des couettes, à ne manger que des conserves froides et à lire dans la pénombre pour s’occuper. À d’autres moments, poussés par la nécessité, ils avaient dû sortir et affronter la pluie ou la neige en quête de provisions.

Parfois, pendant la courte période de chaleur relative entre la fin du printemps et le début de l’automne, la ville morte de Norwich étalait sa tristesse au grand jour dans des puanteurs d’eau croupie.

Il préférait l’existence active et bien réglée qu’il menait ici, divisée en plages de deux heures marquées par l’appel de la trompe de chasse depuis le toit du donjon. 8 h 00 - 10 h 00 : petit déjeuner. 10 h 00 - midi : session de travail No 1. Midi - 13 h 00 : pause repas.

14 h 00 - 15 h 00 : session de travail No 2. 15 h 00 - 16 h 00 : tâches ménagères personnelles. 16 h 00 - 18 h 00 : session de travail No 3. 18 h 00 - 20 h 00 : dîner. 21 h 00 : extinction des feux.

Les sessions étaient inscrites sur un tableau dans la grande salle où tout le monde se retrouvait pour les repas. Les différentes tâches étaient réparties entre les équipes de corvée et comprenaient la lessive, la vidange des toilettes, la cuisine, l’entraînement au combat, l’inspection du périmètre, la collecte de bois de chauffage, le jardinage et l’assainissement de l’eau.

Les groupes n’étant pas mixtes, Léo et Freya n’avaient pas été affectés au même. Everett avait une vision toute puritaine du type de tâches qui incombait aux deux sexes. Les équipes étaient au nombre de cinq : trois féminines et deux masculines. Un dispositif qui agaçait Freya au plus haut point, d’autant que les trois premières tâches de la liste avaient tendance à échoir aux femmes.

Aucune de ces dernières n’appréciait cet arrangement, mais Everett n’en démordait pas.

Les journées passaient vite, surtout les moments qui suivaient le dîner, car il ne restait alors plus qu’une heure avant que les groupes électrogènes ne basculent en mode économique, coupant la lumière et ne laissant pas d’autre choix que de lire à la chandelle. Le contraste était criant avec le relâchement qui prévalait avec M. Carnegie au Parc Émeraude, où l’on avait toujours l’impression d’avoir du temps à tuer.

Léo s’accommodait mieux de l’organisation mise en place par Everett. Quand retentissait la sonnerie de trompe de 21 heures et que chacun s’assurait d’être assez près de son lit pour en trouver le chemin à la lueur d’une bougie, il n’était que trop content de pouvoir enfin se glisser sous les draps et sombrer dans le sommeil.

En plus de lui-même, son équipe comptait quinze membres d’âges variés. Cela allait de Stephen, un garçon de onze ans, à Paddy qui devait avoir la soixantaine.

Il y avait aussi un jeune homme surnommé « Fish », un blond filiforme avec une queue de cheval, une maigre barbiche visible uniquement quand le soleil en accrochait les poils sous certains angles, et – détail fascinant pour Léo – une pomme d’Adam saillante qui s’agitait dans sa gorge tel un chat dans un sac quand il parlait ou déglutissait.

Fish possédait quelques vieilles consoles portables Nintendo en piteux état qu’il parvenait encore à faire fonctionner avec des piles récupérées lors des missions de ravitaillement. Il était conscient, toutefois, que, même sous leurs blisters intacts, les AA 1,5V disponibles en abondance dans le vaste monde désert approchaient inexorablement de leur date limite. C’en serait tôt ou tard fini de Mario Kart.

« Avant, j’étais programmeur de jeux vidéo, révéla-t-il un jour à Léo.

— Vraiment ? Tu as travaillé sur des jeux que j’ai pu connaître ?

— Peut-être. Sans doute, même. T’étais un peu gameur ?

— J’avais une PlayStation.

— Comme tout le monde, quoi, commenta Fish avec une mimique de dédain. Mais, ouais, quand je bossais pour Kindoo Games, on a fait DemonStorm. Tu t’en souviens, de celui-là ?

— Tu m’étonnes, que je m’en souviens ! Sans blague ? Tu as travaillé dessus ? »

Fish acquiesça.

« Ça déchirait, ce truc ! »

En réalité, le jeu en question ne « déchirait » rien du tout. Léo avait très vite regretté les cinquante livres qu’il lui avait coûté et les quelques heures qu’il avait perdues à s’en servir après s’être bêtement laissé aller à l’acheter sous l’influence de la pub et des cascades de critiques enthousiastes. Quoi qu’il en soit, discuter avec quelqu’un qui avait contribué à le produire constituait une occasion agréable de se replonger dans le passé.

« Tu rigoles ! s’exclama Fish. Ce truc était nase de chez nase ! Un foutage de gueule éhonté pour faire vendre les casques VR de première génération. Un FPS tout pourri. On savait tous que c’était une merde avant même que ça sorte.

— D’accord… Je t’avoue que je disais plutôt ça pour être poli. C’est vrai qu’il n’était pas top.

— Après ça, je me suis mis à mon compte. J’ai fait des applis. Tu jouais beaucoup sur téléphone ?

— À Clash of Clans, un peu. Mais ça m’a vite lassé.

— Tu as essayé Zombie Last Stands ?

— Jamais entendu parler.

— C’est un de ceux que j’ai faits. »

Fish leva les yeux au ciel, offrant à Léo une occasion de contempler un bref instant sa pomme d’Adam.

« Deux ans de boulot ! Et tout seul ! Sur le thème des derniers combats célèbres, genre Alamo, les Thermopyles, Rorke’s Drift pendant la guerre anglo-zoulou, tu vois ce que je veux dire ? »

Léo voyait.

« En gros, je reconstituais ces batailles, mais en remplaçant les méchants par des zombies. Des centaines de morts-vivants qui déferlent sur la poignée de héros qui résistent… Un peu comme nous ici l’an dernier, si on veut… Bref, j’avais mis ça sur l’App Store, et ça démarrait du feu de Dieu. Des milliers de téléchargements, j’te mens pas ! J’allais faire fortune, putain ! Comme Notch ! Et c’est là que cette saloperie de fin du monde nous est tombée dessus… Enfin, d’un autre côté, j’ai pas à me plaindre : j’ai survécu.

— Tu prenais des médicaments, à cette époque-là, j’ imagine ?

— Ouais. Prozac pour les troubles de l’humeur, Omeprazole pour un ulcère à l’estomac, aspirine pour des migraines et des TMS… (Fish s’esclaffa.) Avec moi, ce pauvre virus n’avait aucune chance ! »

Léo éclata de rire. Fish était plutôt sympa.

« Tu n’as pas fini de peler tes patates ? » interrogea Naga.

Freya en avait expédié les trois quarts, mais il en restait encore une trentaine, grosses et difformes, sur la grande planche qu’elle avait devant elle.

Les sourcils noirs de Naga se levèrent, formant deux arcs symétriques bien nets. Sa façon muette de dire « Grouille-toi donc un peu ! » Chef du groupe, elle disposait pour se faire obéir d’un éventail de mimiques qui pouvaient exprimer l’exaspération, le simple agacement et, beaucoup plus rarement, l’approbation.

Il régnait une chaleur de sauna dans la cuisine qui résonnait du tintement des casseroles et du grattement des économes et des couteaux d’office. Dans la matinée, sous l’œil attentif de quelques chevaliers, l’équipe était allée déterrer les pommes de terre dans la parcelle qui avait été assignée à leur culture l’été précédent.

Après la récolte, les filles avaient trié les tubercules, écarté ceux qui avaient gelé et nettoyé les autres. Elles en étaient maintenant à l’épluchage.

Si je dois peler encore une de ces maudites patates cette semaine, je ne réponds plus de rien, songea Freya.

Certes, tout le monde était censé mettre la main à la pâte, au château… Enfin, presque tout le monde.

« J’aimerais bien voir nos soldats travailler à la cuisine de temps en temps, grommela Freya.

— Ce ne sont pas vraiment des soldats, tu le sais ?

— Qui ça ?

— Les chevaliers d’Everett.

— Mais, ils…

— Portent l’uniforme ?

— Oui. Et ils appellent Corkie “sergent”.

— Mon père était dans l’armée. J’ai vécu sur des bases militaires pendant toute mon enfance. Je sais à quoi ressemble un soldat. Et eux n’en sont pas, je peux te le garantir. »

Pourtant, pensa Freya, ils en avaient les manières et le langage !

« Ils ne sont pas disciplinés comme le sont de véritables militaires, précisa Naga.

— Comment ça ?

— Tu as déjà été de corvée de lessive, non ? Tu as bien dû ramasser leurs affaires par terre, voir leurs lits pas faits ? Crois-moi, des gars qui ont suivi une formation militaire ne perdent jamais les habitudes qu’on leur a inculquées.

— Le coin de Corkie est toujours bien rangé.

— C’est vrai, admit Naga. Parce que lui est un ancien militaire, j’en suis sûre. Mais les autres ? Jamais de la vie. »

Freya coupa en deux les dernières pommes de terre qu’elle avait épluchées et les jeta dans le faitout.

« Ceci dit, ça pourrait être des réservistes, reprit Naga. Ils ont dû être rappelés quand le virus a touché la Grande-Bretagne : on voyait des soldats partout.

— Je n’ai pas énormément de souvenirs de cette semaine-là. Je n’ai même pas fait attention quand les médias ont annoncé qu’une épidémie s’était déclarée à l’étranger. J’étais trop occupée avec ça, expliqua Freya en montrant sa canne appuyée contre le plan de travail près de son tabouret. Et quand c’est arrivé à King’s Lynn, tout s’est passé si vite… »

Elle leva les yeux de son ouvrage.

« Je suis allée me coucher un soir en laissant papa et maman devant la télé. Ils commençaient à s’inquiéter pour de bon et parlaient d’aller faire des courses le lendemain pour stocker des provisions. Quand je me suis levée le matin, je les ai trouvés dans la cuisine.

Ils étaient… Enfin…

— Je suis désolée. Ça a dû être l’horreur. »

Freya attaqua la pomme de terre suivante.

« C’était il y a longtemps… Une autre époque…

J’essaie de ne plus penser à mes parents. Et toi ?

— Je vivais seule à Londres, répondit Naga avec un haussement d’épaules. Célibataire. Pas d’enfants, pas de petit ami… Quand j’y repense, je remercie le ciel de ne pas avoir dû assister à la mort de quelqu’un que j’aimais. »
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« Laisse tourner le moteur, fiston, ordonna Corkie.

On n’est jamais trop prudent. »

Il considéra l’usine d’embouteillage d’un œil méfiant. Elle était constituée d’un bâtiment administratif de deux étages flanqué d’un entrepôt.

Trois voitures étaient garées sur le parking du personnel. Les mauvaises herbes qui perçaient l’asphalte craquelé se frayaient un chemin vers la lumière à travers les trous des enjoliveurs.

« Aucune bestiole en vue, chef.

— Ça n’empêche pas qu’il y en a peut-être. »

Corkie continua de scruter les deux constructions à la recherche de plaques de filaments ramifiés. Il vérifia aussi que le goudron fendillé du parking ne comportait pas de bosses formées par des « racines » suspectes.

En deux semaines, maintenant qu’ils connaissaient l’existence de ces dernières et s’efforçaient de les repérer, ils avaient appris à reconnaître les bombements discrets qui signalaient leur présence sous la terre.

Le système racinaire du virus semblait suivre grosso modo les axes routiers. Peut-être le sol était-il plus facile à creuser à ces endroits. À moins que ce choix ne relève d’une autre cause, incompréhensible celle-là.

Les routes empruntant généralement les parcours les plus courts et libres d’obstacles entre les agglomérations, on pouvait imaginer que le cheminement des racines obéissait à la même logique. Mais il était aussi possible que leurs embranchements et les orientations de leurs trajectoires ne soient que le fruit du hasard – qu’elles soient simplement plus visibles sous les surfaces goudronnées bien lisses.

« On dirait que ça n’a pas été infesté, ici », conclut enfin Corkie.

Il prit son casque sur le tableau de bord, s’en coiffa, puis sauta du camion et en frappa le flanc du poing.

« Allons-y, les gars ! Pied à terre ! »

Il fit un moulinet avec son bras en direction du second camion, arrêté derrière le sien. Les soldats débarquèrent des deux véhicules, leurs rangers martelant le bitume. Les boucliers antiémeute furent rapidement déchargés. Quelques instants plus tard, vingt hommes au garde-à-vous attendaient leurs instructions, leur bouclier dans une main, leur arme blanche de l’autre.

Corkie désigna l’entrepôt. L’expédition du jour avait pour objectif de razzier la plus grande quantité possible d’eau en bouteilles. L’eau était un des quatre éléments indispensables à la survie, avec la nourriture, les médicaments et le combustible pour produire de la chaleur. Celle du château pouvait être recyclée – tant qu’il ne manquerait pas de bois de chauffage pour la faire bouillir –, mais il fallait compter avec le gâchis et les pertes inévitables. Le commandant Everett avait à cœur d’en constituer une réserve en vue d’éventuels coups durs.

« Caporal Briggs ?

— Oui, chef ? »

Si le commandant Everett persistait à appeler « chevaliers » les soldats – une lubie à laquelle le sergent acceptait de se prêter au château –, quand les hommes étaient en patrouille, c’étaient ses règles et son vocabulaire à lui, Corkie, qui prévalaient. Il voulait bien être pendu s’il se mettait à les affubler de ce sobriquet ridicule, ou à donner du « monseigneur Briggs » au caporal ! Ils étaient tous ses « petits gars », point final. C’était lui qui les avait formés, et même si aucun d’entre eux n’avait jamais servi dans les forces armées de Sa Majesté, ils étaient et resteraient des caporaux et des soldats de première ou deuxième classe, pas des « gens d’armes », des « gardes prétoriens », des « chevaliers » ou Dieu sait quel autre qualificatif tordu sorti du cerveau d’Everett !

« Prends ta section et allez fouiller le bâtiment administratif. Ramassez tout ce que vous trouverez d’intéressant là-dedans.

— À vos ordres, chef. »

Briggs entraîna son peloton vers l’édifice. L’un de ses hommes portait sur son dos un extincteur rempli d’eau très salée – une arme moins dangereuse qu’un lance-flammes et tout aussi efficace pour tenir les « crabes » à distance.

« Les autres, avec moi », dit Corkie.

Il mena son groupe jusqu’à l’entrepôt et s’arrêta à quelque distance d’une grande porte coulissante par où devaient sans doute entrer les véhicules de livraison.

Un écriteau fixé à la haute façade annonçait :

SCHLOOP PLUS ! 

Impossible de déterminer en voyant le logo rose orné de bulles si c’était une boisson énergétique ou un « prémix » qui avait été mis en bouteilles dans l’établissement. Restait à espérer que c’était la première, car il ne s’agissait pas d’introduire de l’alcool dans le château. L’alcool était la pire des choses. L’alcool causait toutes sortes de problèmes.

Une fois de plus, il chercha des yeux d’éventuelles bosses douteuses soulevant le macadam du parking ou des traces en éventail que les filaments de croissance auraient pu laisser sur les parpaings des murs. L’usine semblait bien avoir échappé jusqu’ici à la vigilance du virus. Néanmoins, il ordonna au deuxième classe Gosling de se tenir à son côté avec son extincteur prêt à l’emploi.

« Au moindre mouvement là-dedans, tu asperges jusqu’à plus soif.

— Ça marche. »

Corkie le fusilla du regard.

« À vos ordres, sergent, rectifia Gosling.

— Bon, on y est, les gars ? Alors, en piste ! »

Il tira sur la poignée de la lourde porte, qui glissa latéralement sur ses rails en réclamant à grand bruit une giclée de dégrippant. Il régnait à l’intérieur un demi-jour lugubre qui tombait du toit à travers deux rangées de verrières ternies par la crasse. Sans surprise, le local contenait des machines, des cuves de stockage et des palettes de marchandises enveloppées de film plastique, prêtes à être chargées dans un fourgon qui ne viendrait jamais.

Le sol de béton présentait des flaques ou des zones d’humidité aux endroits où l’eau de pluie s’était insinuée. Un petit arbre d’un mètre de haut avait pris racine dans une crevasse au milieu du plancher, profitant de la lumière solaire que dispensaient les verrières.

La nature a plus d’un tour dans son sac, la garce.

Corkie inspira profondément par le nez, le passage de l’air dans ses narines produisant un sifflement dans le silence. Pas d’odeur de levure. Il vida ses poumons, puis flaira de nouveau, par précaution. Comme il l’avait appris, des relents de moisissure ou de bière étaient un indice assez fiable de la présence d’un des cloaques purulents que formait le virus quand il se concentrait en masse.

Rien de tel dans l’entrepôt, qui sentait seulement l’humidité, avec de vagues effluves de gasoil et de graisse lubrifiante.

« Tout semble normal, dit-il. Gosling, Jameson, reconnaissance des abords ! Quant à vous autres, commencez par m’embarquer tout ça ! »

Il s’approcha des palettes et fendit avec sa machette le film polyéthylène qui emmaillotait les bouteilles du mystérieux breuvage baptisé Schloop ! puis il organisa une chaîne, ses hommes se passant les packs de douze de main en main pour les empiler à l’arrière des camions.

Ils venaient de vider la deuxième palette quand Gosling appela.

« Chef ! Chef !

— Et merde ! lâcha le sergent entre ses dents tandis que ses hommes se tournaient vers lui et se figeaient, attendant ses ordres. Gosling ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Ici, chef ! »

La voix, répercutée en écho par le toit de la vaste salle, aurait pu venir de n’importe où.

« Mais où es-tu, nom de Dieu ? »

À cet instant, des pas rapides accompagnés d’un cliquetis de harnachement se firent entendre sur la gauche et Jameson surgit de derrière une grosse tonne en inox.

« Chef ! Chef ! On a trouvé un survivant ! »

Corkie fit signe à l’équipe de continuer son travail et emboîta le pas à Jameson, qui l’entraîna jusqu’à un étroit couloir entre un mur et une rangée de cuves à fermentation cylindriques raccordées par un enchevêtrement délirant de tuyaux rouillés. Il avait l’impression de se promener dans le tube digestif d’une sorte de monstre mécanique.

« Un seul survivant ?

— Oui, chef. Un garçon. Il n’a vraiment pas l’air en forme. »

Jameson tourna à gauche entre deux cuves et se baissa pour passer sous les tuyaux qui les reliaient.

« Par ici, chef.

— Je vous avais dit de reconnaître les abords, bon Dieu, pas de vous engager au milieu de ce bordel !

Comment vous l’avez trouvé ?

— On l’a entendu pleurer et on a suivi le bruit. »

Après avoir marché cinq ou six mètres, ils tournèrent un coin et découvrirent Gosling agenouillé près d’un enfant. Celui-ci serrait contre lui ses jambes repliées en les entourant de ses bras d’une maigreur extrême et cachait son visage en sanglotant.

Corkie courut s’accroupir près d’eux.

« Là, là, fiston, murmura-t-il, adoucissant le plus possible sa voix rocailleuse. Tout va bien. On est là pour t’aider. »

Le garçon était à peine vêtu. Gosling avait déniché un vieux chiffon qu’il lui avait jeté sur les épaules. Pas de quoi cacher les stigmates et les callosités rougeâtres qui couvraient une grande partie de son corps à la peau blême.

La première idée qui vint à Corkie fut que l’enfant avait subi des sévices. C’était peut-être la fin du monde, mais tous les salopards n’avaient pas forcément disparu.

« On va te prendre avec nous, mon petit. D’accord ?

On va te laver et te donner à manger. On va bien s’occuper de… »

Le garçon leva la tête. Sa joue droite n’était qu’un horrible chaos de chairs plissées en tous sens qui dessinait une sorte de toile d’araignée entre la commissure des lèvres et la racine des cheveux.

« Oh, bon Dieu ! s’écria Corkie avec un sursaut qui faillit le faire tomber en arrière.

— Ce n’est pas ce que vous croyez, chef. Ce sont de vieilles cicatrices, pas des marques d’infection. »

Corkie recouvra son équilibre puis, se penchant de nouveau sur l’enfant, il lui souleva délicatement le menton en lui tournant le visage de côté pour mieux l’examiner.

« Tu as raison, dit-il, reconnaissant les traces typiques d’anciennes blessures qu’il avait si souvent vues au cours de sa carrière. Brûlures au troisième degré. Sévères. »

Il montra à Gosling et Jameson les cheveux bruns très courts du garçon. Par endroits, là où paraissait le tissu cicatriciel, le crâne était chauve et le resterait à tout jamais.

« Et regardez, il a de vrais cheveux. Ce n’est pas une contrefaçon, commenta-t-il en posant une main légère sur l’épaule du malheureux. Mon pauvre petit bonhomme. Allons, on va tout de suite te sortir d’… »

L’enfant le regarda et ouvrit enfin la bouche.

« Ils… sont… là, murmura-t-il. Il y en a… partout. »

Ce fut alors que Corkie entendit les bruits. Des frôlements tout autour d’eux, le grattement ténu de corps chitineux contre la ferraille rouillée, le grincement de pièces métalliques sous le poids de créatures changeant de position.

« Oh, non ! » s’exclama-t-il à mi-voix.
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Corkie leva lentement la main et alluma la lampe de son casque. Le réduit où ils se trouvaient, mal éclairé jusqu’alors par les rais de lumière qui filtraient du toit, fut tout à coup pris dans l’étroit pinceau éblouissant de la frontale. Gosling et Jameson sortirent leurs lampes torches et se mirent à en promener frénétiquement le faisceau autour d’eux.

« Du calme, les gars. Pas de panique », chuchota le sergent.

Les bruits s’amplifiaient, venant maintenant de partout à la fois. Corkie souleva le petit garçon toujours couvert du chiffon sale et le serra contre lui dans le creux de son bras. L’enfant se débattit en geignant.

« Chut ! Tiens-toi tranquille ! Là, c’est bien. »

Il fit signe à Jameson d’ouvrir la voie pour s’extraire du cul-de-sac où ils étaient confinés entre les tuyauteries et les machines. Plus vite ils atteindraient un espace dégagé, mieux cela vaudrait.

« Oh, merde ! Je les entends qui se rapprochent !

— Avance, Jameson ! Et parle moins fort, nom de Dieu ! »

Jameson prit son bouclier et se mit en route d’un pas prudent. Arrivé à l’embranchement où ils avaient tourné à gauche à l’aller, il se coula sous les tuyaux.

Agenouillé derrière son bouclier, il fouilla du regard le couloir bordé d’un alignement de cuves.

Les autres le rejoignirent, Gosling fermant la marche, et s’arrêtèrent derrière lui. Les grattements et les frôlements s’étaient encore intensifiés, renvoyés par l’écho qui les fondait en une sorte de sifflement indistinct de bouilloire.

De plus loin leur parvenaient les voix des autres membres de l’équipe, le raclement de leurs rangers sur le sol, le bruit des packs de bouteilles passant de main en main. Le moteur du camion gronda et Corkie comprit que Morris était en train de reculer jusqu’à la porte pour faciliter le chargement.

Il saisit le manche de sa machette, qu’il avait glissée dans sa ceinture.

« Il faut avertir les autres ! » chuchota Gosling.

Corkie regarda des deux côtés, le faisceau de sa lampe projetant des ombres sur le mur en parpaings qui leur faisait face. Les bruissements se faisaient de plus en plus présents. Ils devaient être assez audibles maintenant pour que le reste de l’équipe les entende.

À moins que le phénomène ne se cantonne à l’endroit où ils se tenaient ?

« Allons-y en courant, chef », suggéra Jameson.

Corkie acquiesça. Pour regagner l’entrée, il suffisait de contourner la machinerie par la droite en longeant les murs qui ceinturaient la grande salle. Il aurait été plus court de traverser les entrailles de l’atelier, comme ils l’avaient fait pour venir, mais l’idée ne l’enchantait pas.

Quelque chose brilla dans le rayon de sa lampe. Il regarda Jameson, à côté de lui, et remarqua une éclaboussure de substance laiteuse, comme une fiente de pigeon, sur la sangle d’épaule de son harnachement. Il leva les yeux juste à temps pour voir une chose s’abattre sur le front du seconde classe. Une masse bulbeuse et luisante de la taille d’un ballon de basket, hérissée de membres aussi disparates et énigmatiques que les outils d’un couteau suisse, mais tous pointus et dentelés. Ces « pattes » se déplièrent, puis enserrèrent la tête de Jameson, qui se mit à hurler.

Corkie tira sa machette de sa ceinture et l’abattit d’un coup sur la fine carapace. Celle-ci vola en éclats comme celle d’un tourteau trop cuit, projetant dans les airs des filaments de magma blanc nacré.

Un bruit affreux couvrait les cris de Jameson : celui de son crâne en train de se craqueler tel un œuf dur qu’on écale.

« Asperge-moi cette saloperie, bordel ! »

Gosling opina, soudain réveillé de l’hébétude qui le paralysait. Il braqua l’embout de son extincteur sur Jameson en train de se débattre contre la créature grotesque qui lui emprisonnait la tête comme un étau et appuya sur la gâchette. Réagissant instantanément, la « bête » poussa un couinement perçant puis lâcha sa proie.

Un choc sourd attira l’attention de Corkie : un deuxième monstre venait de toucher terre à un mètre de lui. Il jeta un coup d’œil en l’air et vit un cordon luisant qui pendait de la charpente métallique. Et tout là-haut, dans la lumière crue de sa frontale, le plafond entier grouillait de ces êtres d’épouvante. On aurait dit l’intérieur d’une fourmilière soudain exposée aux rayons du soleil, une masse de corps miroitants en effervescence, armés de lames acérées.

Il frappa de sa machette le second « crabe », visant le renflement bulbeux, au centre. L’acier s’enfonça sans rencontrer de résistance et le monstre, touché à mort, s’affaissa sur le sol, ses appendices agités de sursauts nerveux.

« Il faut foutre le camp, chef ! » s’écria Gosling.

Corkie regarda Jameson à ses pieds. Il vivait encore et émettait des gargouillements, mais son visage n’était plus qu’un trou de chair béant où se devinaient des muscles, des os et des dents.

Il est foutu. Tu ne peux plus rien pour lui.

« D’accord, on y va, acquiesça-t-il en pointant sa machette vers la droite. Fonce ! FONCE ! »

Des fils visqueux commencèrent à descendre du plafond tout autour d’eux, une créature accrochée au bout de chacun comme une araignée attirée par les vibrations de sa toile.

« Ne regarde pas, bonhomme », dit-il à l’enfant, qui s’agrippa à lui et pressa le visage contre sa poitrine.

Tandis qu’il emboîtait le pas à Gosling en titubant, il entendit une détonation. Par habitude, quelques-uns de ses hommes persistaient à porter des armes à feu.

Des fusils de chasse principalement. Pas d’une grande utilité, mais tout de même la garantie de faire mouche du premier coup… à condition d’être près de sa cible.

Quand il atteignit le coin, Gosling s’arrêta pile.

Corkie le télescopa et comprit pourquoi il avait stoppé.

L’espace d’un mètre de large entre le mur de parpaings et le labyrinthe du système d’embouteillage était rempli de créatures. Leurs abdomens étaient en train de se détacher de leurs espèces de cordes de rappel, qui s’étiraient en longs fils gluants et finissaient par se rompre.

« Gosling ! Ne reste pas planté là ! Ouvre-nous un passage en arrosant cette vermine ! »

Corkie essaya de passer sa machette d’une main à l’autre, mais il allait de toute façon avoir besoin des deux. Il dénoua les bras du petit garçon qui se cramponnait à son cou et le posa par terre.

« Je ne peux pas te porter », dit-il.

Il fouilla dans les poches de son treillis, d’où il sortit une grenade incapacitante. Il ôta le capuchon et arracha la goupille tout en retenant la cuiller. Plus qu’à lancer.

Gosling actionnait à tout va le levier de l’extincteur, dirigeant le jet d’eau salée devant lui à la manière d’un pompier. Les créatures reculaient en émettant des sifflements pour chercher un refuge précaire dans le dédale de tuyaux, de machines et de cuves.

« Derrière ! » cria l’enfant en tirant sur la ceinture de Corkie, qui se retourna.

Une horde de monstres approchait. Ils faisaient penser à des faucheux. Leurs jambes d’apparence fragile, qui devaient mesurer plus d’un mètre entièrement dépliées, étaient à l’évidence assez robustes pour élever au niveau de la tête d’un homme leurs corps dépourvus de réelle protection. Trop lourds du haut, ils avançaient d’une démarche instable, presque comique.

Il jeta au milieu d’eux sa grenade, qui roula avec fracas sur le sol en béton. Sans attendre l’explosion, il attrapa le petit garçon par le poignet et, le tirant à sa suite, il courut pour rejoindre Gosling, une douzaine de mètres en avant.

Ils atteignaient le deuxième angle de l’entrepôt quand la grenade détona derrière eux. Gosling avait vidé son extincteur. Il le jeta et l’engin heurta le sol dans un vacarme assourdissant.

En tournant au coin, Corkie aperçut la lumière qui entrait par la porte grande ouverte de l’aire de chargement.

« On y est presque ! »

Le reste de ses hommes étaient rassemblés en demi-cercle autour de l’arrière du camion. Ils avaient pris leurs boucliers pour constituer un rempart.

Les braves petits.

C’était une manœuvre inspirée des pratiques de bataille médiévales qu’il leur avait fait répéter un nombre incalculable de fois. Bien protégés par leurs modernes écus, ils s’employaient à tailler en pièces une douzaine de bestioles qui s’étaient laissées tomber là.

« ON ARRIVE ! » hurla-t-il.

Prolongée par l’écho, sa voix forte porta jusqu’à eux et certains se mirent à tourner la tête d’un côté et de l’autre.

« À DROITE ! ON ARRIVE SUR VOTRE DROITE ! »

Plusieurs « cordes » commencèrent à descendre, menaçant de couper la route. Il leva les yeux. Le plafond n’était pas encore envahi de ce côté, mais pour combien de temps ? Dans le faisceau de sa lampe, c’était une cavalcade endiablée de snarks difformes sous le toit. Ils se déplaçaient avec une agilité terrifiante, comme indifférents à la loi de la pesanteur.

Leurs membres grêles étreignaient les entretoises métalliques, perçant la tôle ondulée peu épaisse de la couverture pour mieux assurer leur prise.

Gosling dégaina un katana à lame fine, fruit du pillage d’un magasin d’arts martiaux.

« Il faut dégager ! hurla-t-il. TOUT DE SUITE !

— Taille dedans, Gosling. Fraye-nous un chemin ! » ordonna Corkie.

Ils avaient devant eux une vingtaine de mètres à parcourir sans la possibilité de s’abriter derrière un bouclier. Comprenant qu’il irait plus vite en portant l’enfant plutôt qu’en le tirant par la main, il le reprit dans les bras.

« FONCE ! FONCE ! FONCE ! » cria-t-il en donnant une grande bourrade dans le dos de Gosling.

Ils se ruèrent en avant, zigzaguant entre les fils suspendus qui achevaient de se dérouler. Corkie jeta de nouveau un coup d’œil en l’air. Les fils étaient de plus en plus nombreux, et ils ne se « déroulaient » pas, comme il en avait d’abord eu l’impression, trompé par leur ressemblance avec les filins qu’utilisaient les commandos pour descendre en rappel d’un hélicoptère en vol stationnaire : ils étaient produits par les créatures elles-mêmes. Telles des araignées, elles sécrétaient en effet par l’abdomen une épaisse substance liquide qui jaillissait en filaments humides et semblait se solidifier au fur et à mesure de la descente, devenant assez résistante pour supporter leur poids.

L’un des monstres apparut sur la droite de Gosling, dégringolant le long de son câble visqueux avec l’aisance d’une ballerine.

« ATTENTION ! » avertit Corkie.

Gosling réagit à temps pour s’éviter de subir le même sort que Jameson. Mais, en faisant un écart, il trébucha et roula sur le sol à l’instant où la « bête » atterrissait près de lui, déployant ses pattes jusqu’ici recroquevillées sous elle comme celles d’une araignée sur la défensive.

Corkie posa aussitôt l’enfant par terre et le poussa vers ses hommes en criant : « Cours, petit ! Cours ! »

Puis il fit volte-face pour affronter l’ennemi, machette levée, prêt à trancher le premier membre qui se tendrait vers lui.

« Debout, Gosling, nom de Dieu ! Ce n’est pas le moment de traîner ! » aboya-t-il, le regard fixé sur la créature, attendant qu’elle se mette en mouvement.

Il entendit Gosling qui se relevait en haletant, le souffle coupé par sa chute. Sur la carapace du monstre, il remarqua un groupe de billes noires, semblables à des raisins. Des yeux ! Des yeux qui l’épiaient intensément.

« Tu veux te battre ? Eh ben, viens ! Quand tu voudras, mon mignon. »

La chose restait là, perchée sur ses innombrables pattes, son corps oscillant mollement.

Qu’est-ce que tu attends ?

Il risqua un rapide coup d’œil par-dessus son épaule.

Gosling et le petit garçon avaient rejoint l’équipe. Une brèche s’ouvrit dans le mur de boucliers et ils disparurent derrière, sauvés.

Il tourna de nouveau la tête vers la créature, qui semblait l’observer aussi attentivement que lui-même l’observait. Mais n’était-ce pas plutôt la lame étincelante de la machette que le monstre guettait, calculant ses chances de frapper tout en esquivant une attaque ?

Corkie recula d’un pas. Il s’attendait à ce que la « bête » avance d’autant, mais elle n’en fit rien. Elle demeura là où elle était, se balançant sur ses pattes, aux aguets. Et c’était plus qu’une intelligence limitée d’insecte qui se devinait derrière la grappe d’yeux luisante.

« CHEF ! »

Le moteur du camion se mit en route.

« J’ARRIVE ! » cria-t-il en réponse, reculant de quelques enjambées supplémentaires.

La créature continuait de le regarder. Il aurait juré qu’elle inclinait la tête de côté, comme un épagneul entendant un sifflet à ultrasons. Il fit rapidement trois pas de plus en arrière avant de pivoter sur ses talons pour finir le trajet au pas de course et rejoindre à son tour l’escouade.

« Où sont Briggs et son détachement ? s’enquit-il en regardant autour de lui.

— Ici, chef ! »

Il aperçut le caporal parmi les porteurs de boucliers qui formaient la demi-lune derrière le camion.

« Tous présents, chef. Où est Jameson ?

— Mort. »

Corkie chercha le petit garçon des yeux et vit Gosling qui l’aidait à se hisser dans le véhicule. Il remarqua que deux de ses hommes étaient étendus à l’arrière. Osman, le seul du groupe ayant une expérience de secouriste, était près d’eux, en train de déchirer l’emballage d’un kit de premiers soins.

« Des blessures graves ? demanda Corkie.

— Plutôt moches, chef.

— Je vois… Bon, on s’arrache, maintenant ! AU TROT ! »

Corkie prit par l’épaule son second « cracheur de sel ».

« Passe-moi ça, mon gars, et embarque », ordonna-t-il en désignant l’extincteur.

Le soldat ne se le fit pas dire deux fois.

Corkie alla se poster à l’arrière du camion, dans lequel ses hommes grimpèrent en vitesse après y avoir chargé leurs boucliers. Des fils scintillants descendaient de la toiture par centaines, à présent, évoquant une averse de pluie torrentielle figée par un arrêt sur image. Et, dans la pénombre du hangar, parmi les entrailles de la chaîne d’embouteillage, il distinguait les formes luisantes des créatures et leurs piquants acérés, si fragiles d’aspect et pourtant mortels. Elles dansaient sur place, silencieuses, et il comprit qu’elles regardaient l’extincteur entre ses mains comme l’autre avait regardé sa machette, conscientes du danger qu’il représentait, conscientes aussi que l’effet de surprise n’opérait plus et qu’il était trop tard pour lancer un assaut… Conscientes qu’elles avaient intérêt à limiter leurs pertes et à attendre un moment plus propice.

Dieu nous garde… Ces saletés sont intelligentes.

Il avait servi sous les ordres d’officiers supérieurs bien moins astucieux qu’elles.

Le moteur du camion ronfla bruyamment et une bouffée tiède de gaz d’échappement lui enveloppa les jambes. Se détournant, il lança l’extincteur qu’un des hommes attrapa au vol, puis il se hissa à bord en criant :

« En route ! »
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« Houla ! s’exclama Fish. Il y a un problème. »

Léo et Freya regardèrent dans la direction qu’il indiquait. Les deux camions militaires arrivaient à toute allure en cahotant sur l’allée défoncée qui traversait le terrain nu entourant le château. Leurs roues arrière soulevaient des gerbes d’eau boueuse.

Une sonnerie de trompe retentit au sommet du donjon. Quelqu’un d’autre que Fish avait manifestement eu la même idée que lui en apercevant les camions. Les préposés à la corvée de bois laissèrent tomber leurs fagots à l’orée de la forêt pour se diriger en hâte vers le pont-levis en suivant les cordes orange qui permettaient de cheminer entre les mines.

Léo rendit à Fish sa console Nintendo, se leva, puis aida Freya à en faire autant. Everett en tête, tout le monde sortit du château et se massa devant le double portail en chêne du bâtiment pour voir de quoi il retournait.

« Que se passe-t-il ? s’enquit ce dernier.

— C’est Corkie et ses hommes qui reviennent ! » hurla le soldat de garde.

Everett commanda aussitôt de relever le pont, mais celui-ci était encombré de gens qui rentraient se mettre à l’abri. De toute façon, les camions approchaient trop vite pour qu’on puisse les empêcher de l’emprunter.

Le premier passa en faisant trembler les planches du tablier avant de piler avec une embardée sur son emplacement de stationnement habituel. Le second stoppa juste à côté et Corkie jaillit de la cabine en criant : « Allez chercher le Dr Hahn ! »

Le commandant fit signe à un curieux qui s’était attardé sous le porche d’exécuter l’ordre du sergent, puis il s’avança.

« Que vous est-il arrivé ? interrogea-t-il, tandis que les soldats sautaient à terre l’un après l’autre à l’arrière des véhicules.

— Le virus.

— C’est un rapport détaillé que je vous demande ! dit Everett, interrompant Corkie qui s’était mis à jurer entre ses dents.

— Ce putain de virus nous a tendu une embuscade !

Ces saloperies étaient cachées dans un entrepôt où on chargeait des bouteilles. Elles nous attendaient.

Comme si elles savaient qu’on avait besoin d’eau.

— Des pertes ?

— Jameson a été tué. Et on a deux blessés graves dans ce camion. Où est Hahn, bordel ?

— Je l’ai fait appeler. Elle arrive, Corkie… Des contaminations ?

— Nom de Dieu de nom de Dieu ! C’était l’horreur.

L’horreur. »

Corkie s’aperçut que Léo et Freya le regardaient et se tourna vers eux.

« Ces trucs sont de plus en plus gros. Encore plus gros que la fois où on vous a trouvés dans le souterrain.

— Gros comment ? » demanda Léo.

Corkie donna une idée de leur taille en plaçant sa main bien au-dessus de sa tête.

« Ils ressemblent à des faucheux, mais hauts comme ça !

— Corkie ! intervint Everett. Des contaminations ?

— Je n’en sais rien. Mais il y a des blessés, alors oui, peut-être qu’ils sont infectés.

— Et vous dites que les krakens sont plus gros qu’avant ?

— Oui, et ceux-là ressemblaient plus à des araignées qu’à des crabes. Ils descendaient sur nous au bout d’un fil. Il y en avait plein le plafond. Ça grouillait, putain !

Je vous assure, Everett, si jamais ils arrivent à franchir nos douves, ils escaladeront nos murailles les doigts dans le nez. »

À cet instant, le Dr Hahn apparut entre les vantaux de chêne et rejoignit le groupe en courant.

« À l’arrière du camion, là », indiqua Corkie.

Le médecin acquiesça et grimpa dans le véhicule.

« Et ils sont de plus en plus malins, reprit le sergent à l’intention d’Everett. Ils ne nous sont pas tombés dessus par hasard. C’était une embuscade, je vous l’affirme. Un putain de piège ! Ils ont repéré un stock d’eau et ils nous ont attendus là parce qu’ils savaient qu’on viendrait tôt ou tard se ravitailler… Il va falloir revoir tout notre dispositif de défense.

— D’accord, Corkie, d’accord, convint Everett, qui préférait manifestement poursuivre la conversation en privé. Dès que le Dr Hahn aura examiné vos chevaliers, vous pourrez vous occuper d’eux. Ils doivent avoir faim et besoin de repos.

— Attendez… On a trouvé un survivant, déclara Corkie.

— Où est-il ? s’enquit Everett, qui ne voyait autour de lui que des soldats.

— Dans le camion. Un jeune garçon.

— Vous êtes sûr ? »

Sûr de quoi ? se demanda Léo. Qu’il s’agit bien d’un garçon ?

Mais la réponse de Corkie l’éclaira quant au véritable sens de la question.

« C’est un vrai, mon commandant, pas une imitation.

— Pas d’erreur possible ?

— Eh bien, il a des cheveux… des ongles… et il est terrifié. À mon avis, c’est bien un humain. »

Le Dr Hahn sortit la tête du camion.

« Vous et vous, dit-elle en désignant Fish et un autre jeune… Venez me donner un coup de main, s’il vous plaît. Les deux blessés ont besoin d’aide pour aller jusqu’à l’infirmerie. »

Fish et son camarade s’exécutèrent. Le premier éclopé qui sortit avait un tampon d’ouate trempé de sang fixé au côté du cou avec du sparadrap, l’autre une jambe couverte de bandages et un garrot autour de la cuisse.

« Corkie, vos soldats sont bien tous en traitement ? demanda Everett.

— Bien sûr.

— Pour la fille, signala le Dr Hahn, s’adressant aux deux hommes, il va falloir la mettre à l’isolement. Je dois lui faire subir un examen sanguin sans tarder. »

Everett regarda Corkie.

« Une fille ? Vous m’avez parlé d’un garçon, je me trompe ? »

Le sergent haussa les épaules, trop fatigué pour se soucier d’un tel détail.

Le Dr Hahn disparut à l’intérieur du camion, puis reparut un instant plus tard, portant un paquet informe enveloppé dans une couverture gris-bleu toute sale – le genre de guenille pitoyable que l’on peut voir dans une benne à ordures, ou tapissant le carton d’un SDF sous un pont. Deux pieds nus, pâles et crasseux, pendaient à l’extérieur. Hahn s’assit au bord de la plate-forme avant de se laisser glisser jusqu’à terre.

« Elle est dans un triste état », dit-elle en passant devant Everett.

À l’autre extrémité du paquet, Léo distingua une chevelure sombre parsemée de zones dénudées où la peau marbrée du crâne semblait bourrelée de cicatrices et de croûtes.

« La pauvre », murmura Freya.

Hahn approchait, portant son fardeau comme s’il ne pesait rien du tout.

« Reculez, s’il vous plaît. Elle est peut-être contagieuse, avertit-elle à l’adresse de ceux qui se tenaient trop près. Nous ne savons pas ce qu’elle a. »

Comme le médecin arrivait à sa hauteur, Léo tendit le cou pour mieux voir la malheureuse. L’espace d’une seconde, il aperçut son visage.

Il n’en fallut pas plus pour que son sang se fige.

« Léo ? »

Il suivit des yeux le Dr Hahn jusqu’à ce que sa silhouette s’évanouisse dans la pénombre à l’intérieur du château.

« Léo ? répéta Freya. Tu vas bien ? »

Il se tourna vers elle.

« Qu’est-ce qui t’arrive, Léo ?! Tu es pâle comme…

— C’est Grace, dit-il. C’est Grace que le Dr Hahn tenait dans les bras. »
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« S’il vous plaît ! Je vous en supplie, laissez-moi la… »

Le Dr Hahn, debout sur le seuil de l’infirmerie, menaça Léo du doigt.

« Pas avant que j’aie fini de l’exam…

— Mais, c’est ma sœur ! »

Hahn fronça les sourcils derrière ses lunettes rondes.

« La fille, là, insista-t-il en pointant son doigt par-dessus l’épaule du médecin. C’est ma sœur ! Grace !

— C’est vrai ?

— Bien sûr que c’est vrai ! On a été séparés. Je la croyais… morte. Je pensais que… »

L’émotion saisit Léo d’un seul coup, à la manière d’un vertige quand on se met debout trop vite. Mais il parvint à maîtriser sa respiration pour reprendre, d’une voix tremblante en s’essuyant les yeux d’un revers de main :

« Je pensais qu’elle était morte dans un incendie.

— Elle a en effet des cicatrices de brûlures sur une grande partie du corps, dit Hahn.

— Je vous en prie, laissez-le la voir, intervint Freya.

C’est bien sa sœur. Moi aussi, je la connais.

— C’est qu’elle est très, très faible. Et traumatisée… commença le médecin, dont l’expression sévère se radoucit toutefois. Bon, d’accord, tu peux entrer, Léo. Mais seulement toi. Freya…

— C’est bon. Je vais attendre ici. »

Hahn s’écarta et Léo se précipita à l’intérieur. Dans la pièce, toute petite, il n’y avait la place que pour une table d’auscultation habillée d’un drap plastifié, un bureau poussé dans un coin sous une fenêtre étroite.

Contre les murs, on trouvait des étagères divisées en cases contenant des flacons de médicaments et des boîtes blanches de comprimés.

Grace était là. Assise sur la table, un drap d’hôpital jeté sur ses épaules couvertes de marques. À la vue de son corps décharné, Léo sentit son cœur se briser. La peau de la joue gauche et du cou était un chaos de boursouflures, le bras gauche était tout couturé de l’épaule au coude, et le torse du haut au nombril.

« Grace ! » souffla-t-il.

Elle tourna vers lui un regard absent. L’espace d’un instant, il eut l’impression qu’elle ne reconnaissait pas sa voix, ni même son propre nom. Maintenant qu’elle lui faisait face, il put mesurer plus précisément l’étendue de ses brûlures. Elle n’avait plus d’oreille gauche et sa bouche se résumait de ce côté à une fente irrégulière et dépourvue de lèvres. Mais elle parvint à sourire. Un sourire moitié-moitié : normal et ravissant d’un côté ; hideux rictus de l’autre.

« Léo ? » murmura-t-elle.

Il courut vers elle, bras grands ouverts, mais s’arrêta avant de la toucher tant il craignait de lui faire mal. Elle lui prit les mains et les étreignit. Sa bouche se plissa tandis qu’une fossette se creusait dans son menton, donnant à la partie intacte de son visage une expression qu’il connaissait bien : les larmes n’étaient pas loin. Ses épaules étroites frémirent et elle se mit en effet à hoqueter.

« Je croyais… que je… n’avais plus personne, balbutia-t-elle.

— Je suis là, Grace. Avec toi ! »

Elle l’attira contre elle, le serra très fort dans ses bras puis, enfouissant son visage dans son cou, elle éclata en sanglots.

Ils demeurèrent ainsi enlacés plusieurs minutes, jusqu’à ce que le Dr Hahn intervienne.

« Je dois l’examiner, Léo, rappela celle-ci d’une voix douce. Il faut que nous sachions… »

Il relâcha son étreinte et s’écarta.

« Ne t’en va pas ! s’écria aussitôt sa sœur.

— Je ne m’en vais pas, Grace. Je te le promets. Je ne bouge pas d’ici.

— Alors comme ça tu t’appelles Grace ? C’est un très joli nom, ma chérie, dit en souriant le médecin, qui enfilait une paire de gants stériles. Maintenant, je vais te demander de t’étendre sur le dos, si tu le peux et si ce n’est pas trop douloureux. »

Grace obéit.

« Là où ta peau est abîmée, ça doit être encore sensible, non ? De quand datent ces brûlures ?

— Deux ans, répondit Léo. Ça s’est passé à l’endroit où on était avant… Les gens ont essayé de la brûler vive.

— Comment ? s’exclama Hahn, ses petits yeux d’ordinaire inexpressifs s’arrondissant d’horreur. Mais pourquoi ?

— Ils pensaient qu’elle avait été infectée. Ils l’ont aspergée d’essence et…

— Seigneur ! Mais c’est de la barbarie ! »

Penchée sur Grace, le médecin entreprit d’inspecter son cou et son épaule, la palpant avec précaution et délicatesse.

« Ma pauvre enfant, dit-elle d’une voix attendrie.

L’ignorance et la peur transforment décidément les gens en véritables bêtes sauvages. Ça fait mal au toucher ?

— Plus maintenant, assura Grace.

— Pas de suppuration apparente… Le tissu cicatriciel est rouge, mais n’a pas l’air enflammé. Tu es une petite fille très courageuse. »

Le Dr Hahn caressa la joue indemne de Grace, puis sa main remonta jusqu’aux cheveux, dans lesquels elle passa les doigts. Sans doute pour s’assurer qu’ils étaient vrais, songea Léo.

« Quel âge as-tu, Grace ? Onze ans ? Douze ?

— Elle a quatorze ans…, répondit Léo à la place de sa sœur.

— Quatorze ? répéta Hahn, l’air surpris. J’aurais dit moins.

— Elle et moi, on tient de notre père. Il a toujours fait moins que son âge. »

Le médecin sortit de sa poche une petite lampe et examina de près les yeux et la bouche de sa patiente.

Puis elle scruta le reste de son corps à la recherche de blessures ou autres lésions.

« Eh bien, je crois qu’en plus d’être courageuse, tu es du genre solide, déclara-t-elle pour finir en adressant à Grace un sourire chaleureux que celle-ci lui rendit comme elle pouvait. Ta sœur est très affaiblie parce qu’elle souffre de malnutrition, Léo. Elle va avoir besoin de beaucoup de fer et de vitamines. De repos, aussi. Par ailleurs, son système immunitaire ne m’a pas l’air brillant. Il vaudra donc mieux qu’elle reste ici, isolée dans un environnement stérile avec de bonnes conditions d’hygiène le temps qu’elle se rétablisse. »

Léo poussa un soupir de soulagement.

« Elle va bien, alors ? »

Le Dr Hahn l’entraîna à l’écart et lui parla à mi-voix.

« Physiquement, oui. Mais je n’ose pas imaginer ce qu’elle a enduré au cours des deux dernières années.

Elle doit aussi avoir de nombreuses cicatrices… à l’intérieur, tu comprends ? »

Il hocha la tête.

« Ce qu’il lui faut, c’est du calme et une longue convalescence. Je lui donnerai peut-être des antibiotiques dans un premier temps. Certaines bactéries ont pu échapper au virus, même si nous ignorons lesquelles. Mais d’un autre côté, qui sait, il est possible qu’il ait débarrassé la terre de tous les agents pathogènes. Ce qui expliquerait que les blessures de Grace ne se soient pas infectées.

— Je pourrai rester ici avec elle ?

— Je vais la mettre sous sédatifs pour lui donner une chance de se requinquer un peu d’abord. J’aimerais mieux que tu reviennes demain matin après le petit déjeuner, une fois qu’elle aura eu une bonne nuit de sommeil.

— D’accord.

— Toi aussi, Léo, tu as besoin d’un temps d’adaptation. Tu croyais l’avoir perdue ?

— Oui.

— Et la voilà qui reparaît ! Ça doit te faire un drôle de choc. Il faut que tu digères ça, maintenant, dit le Dr Hahn en le raccompagnant avec douceur vers la sortie.

— Vous allez lui faire un examen sanguin ?

— Oui, bien entendu. Mais pas tout de suite. »

Elle lui donna un léger coup de coude avant d’ajouter, complice :

« Je pense qu’on peut affirmer sans risque qu’elle est bien humaine. »

Elle poussa de l’épaule la porte battante de l’infirmerie et Léo vit Freya, assise sur un banc dans le couloir. Elle ouvrait déjà la bouche, évidemment impatiente de l’interroger.

« Tu pourras revenir juste après le petit déjeuner, Léo, d’accord ? proposa le médecin.

— Je n’y manquerai pas.

— Comment va-t-elle ? s’enquit Freya.

— Elle va se remettre, répondit Hahn. Elle est très faible pour le moment, mais j’ai l’impression que c’est une battante… C’est un jour à marquer d’une pierre blanche quand on retrouve ainsi quelqu’un qu’on aime. »

Elle laissa passer Léo, puis retourna dans l’infirmerie. La porte se referma derrière elle.

« Tu as pu parler à Grace ? demanda Freya quand Léo se fut assis près d’elle.

— Un peu. Elle est en état de choc, ou quelque chose comme ça. Oh, Freya… tu verrais ces brûlures !

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Comment est-ce qu’elle s’est retrouvée ici ?

— Je l’ignore. Je n’ai même pas eu le temps de… »

Sa voix se brisa de nouveau, mais il n’éprouva pas cette fois le besoin de faire bonne figure.

« Là, là, calme-toi, souffla la jeune fille en le serrant contre elle. On verra ça plus tard. »

Pourvu que Grace tienne bon…
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Dix-huit mois plus tôt 

« Tu aurais une minute à consacrer à un vieux copain ? »

Assis à son bureau en teck, Douglas Trent leva la tête, vit Tom et sourit.

« Pour un vieux copain comme toi, j’en ai même deux. »

Tom commença à tirer un fauteuil puis s’arrêta.

« Je peux ? »

Trent eut un geste de la main, l’air incrédule.

« Comment ça, “tu peux”, Friedmann ? Tu n’as pas besoin de ma permission pour t’asseoir ! »

Douglas était apparemment en train de se noyer dans un océan de dossiers. Sa table de travail était couverte d’un bout à l’autre de rapports, bilans, demandes d’attribution de ressources et autres communiqués diplomatiques lapidaires envoyés par leur hôte méfiant, le gouvernement cubain.

« J’en ai plein les bottes de cette paperasse, grommela Trent qui s’étira dans son fauteuil en cuir et fit craquer ses phalanges. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

— Tu m’avais demandé d’aller effectuer quelques calculs, tu te rappelles ? »

Trent ferma les yeux avec une expression de lassitude qui signifiait : « Tu ne lâcheras donc jamais l’affaire ? »

« Oui, je m’en souviens. Et tu l’as fait, si je comprends bien ?

— Oui. On a les bateaux, les équipages et suffisamment de carburant prélevé dans les raffineries du golfe du Mexique pour y aller.

— Aller où ? À la chasse au dahu ?

— Il y a des survivants, là-bas, Doug. Beaucoup, même.

— Et tu sais ça comment ?

— Simple question de probabilité statistique. Quand la peste africaine a frappé – la peste africaine, précisa Tom, choisissant diplomatiquement d’utiliser le terme par lequel son ami désignait le phénomène –, tout s’est passé très vite et les données de l’époque que nous avons récupérées restent valables aujourd’hui… »

Trent écarta les mains, attendant la suite.

« Un peu moins d’un cinquième de la population américaine, soit environ soixante millions de personnes, prenait des analgésiques, des statines ou des antidépresseurs à ce moment-là. Tous ces gens, comme nous le savons maintenant, étaient de ce fait immunisés.

— D’accord, mais c’était il y a six mois, Tom. Combien crois-tu qu’il en reste aujourd’hui ? Combien ont survécu à l’hiver sans électricité et sans eau potable, à ton avis ? objecta Doug, dévisageant Tom de son regard gris-bleu perçant, ses sourcils blonds broussailleux en accent circonflexe. Combien ont survécu aux attaques de ces putains de monstres de foire ? »

Ils avaient vu les dernières émissions transmises par une secte de l’Utah qui possédait son propre studio TV. Très organisé, le groupe occupait un vaste domaine bien approvisionné. Ses membres, qui se préparaient à la fin du monde depuis des années, voire des décennies, disposaient de groupes électrogènes ainsi que d’importants stocks de carburant et d’armes.

Autosuffisants, ils attendaient l’Apocalypse en toute confiance.

Pendant plusieurs mois, le gourou avait diffusé ses élucubrations sur les ondes et ils avaient pu le voir sombrer peu à peu dans le doute. Au début, il jubilait, convaincu que l’heure était proche et que les espèces d’insectes bizarres, si faciles à tenir à distance, étaient des créatures envoyées par Satan pour mener l’assaut contre les vrais croyants. Ses discours étaient illustrés par des images de vidéosurveillance montrant des masses grouillantes de crabes blanchâtres assiégeant les hautes murailles des bâtiments de la secte. Sur une autre vidéo provenant d’un smartphone on voyait quelqu’un soulever par une patte grêle quelque chose qui faisait penser à un crustacé des profondeurs.

Puis, le temps passant, le guide spirituel avait donné l’impression de perdre pied devant la réalité. Dans la dernière diffusion, il semblait même être arrivé à la conclusion que, non, finalement, Jésus n’allait pas venir sauver ses ouailles. La chaîne avait cessé d’émettre après ça.

Ils disposaient d’images satellite et de photographies aériennes prises par des appareils envoyés du porte-avions en reconnaissance. On y distinguait, au sol, des signatures thermiques aberrantes dont la configuration suggérait la présence de curieux regroupements de biomasse reliés entre eux par des ramifications filiformes.

« Nous savons que l’eau salée arrête le virus, poursuivit Tom. Que les analgésiques immunisent contre lui. Que ces machins qu’il produit peuvent être brûlés, dynamités ou écrasés. Alors qu’est-ce qui nous empêche d’imaginer que d’autres que nous, en Amérique ou ailleurs, aient pu faire les mêmes constatations et trouvé un moyen de résister ?

— Sauf que nous n’avons aucune certitude, Tom !

Enfin, rends-toi à l’évidence ! Où sont les messages radio ? Les SOS ? Les appels à l’aide ? Aucune transmission ne nous parvient de nulle part, sauf de Nouvelle-Zélande, amigo.

— Allons, tu sais aussi bien que moi qu’il n’est pas si facile d’envoyer un SOS. Pour faire ça, il faut de l’énergie, un transmetteur, des moyens que seuls peuvent avoir des groupes de survivants bien équipés, comme ces pauvres bougres de l’Utah. »

Trent plissa le nez en serrant les lèvres, sa façon à lui de concéder un point.

« Écoute, Tom, même si tu as raison et qu’il y a encore des gens je ne sais où, nous ne sommes pas en mesure de faire grand-chose pour eux.

— Mais si ! On peut aller les chercher et les ramener ici, à Cuba.

— C’est tout à fait ce qu’il nous faut : des bouches de plus à nourrir.

— Ça, ce n’est pas un problème. Cette île a réussi à vivre de ses propres ressources pendant quarante ans…

Ce dont elle peut remercier notre politique étrangère, d’ailleurs. »

Trent leva les yeux au ciel.

« Tout ce que je veux dire, c’est que c’est possible, insista Tom. Si tu ne veux pas te contenter d’exercer ton pouvoir de président sur une douzaine de navires de guerre, une poignée de sous-marins nucléaires et vingt mille réfugiés, il faut songer à rebâtir une nation.

La seule façon d’y arriver est de rassembler des survivants… »

Il observa son ami qui réfléchissait, manifestement sensible à l’argument. Ils étaient les hôtes des Cubains.

Ces derniers, méfiants, avaient exigé dans un premier temps que les réfugiés américains restent cantonnés dans le sud-ouest de l’île, sur les terres inoccupées, hostiles et incultes, autour de la baie de Guantánamo.

Puis, l’altruisme et la compassion prenant le dessus, ils avaient commencé à émettre l’idée que les administrés de Trent pourraient, moyen nant certains ajustements, être intégrés à la nation cubaine.

Tom savait exactement ce que pensait Doug.

Il n’est pas du tout disposé à voir disparaître les États-

Unis. Son intention n’est pas de se laisser absorber par les

Cubains, mais de les absorber eux !

« Tu suggères une action humanitaire, c’est ça ? grommela enfin le président.

— Oui, mais ce sera à nous de décider qui secourir.

On pourrait se cantonner aux gens en bonne santé et susceptibles de nous apporter quelque chose.

— Uniquement des Américains ?

— On peut toujours envoyer des bateaux dans les deux directions. États-Unis… Grande-Bretagne… »

Trent plissa les paupières et s’exclama :

« Putain, Tom, ne me prends pas pour un con ! Tout ce que tu veux, c’est aller chercher tes mômes.

— Écoute, je ne vais pas te mentir, j’essaye de garder espoir en ce qui les concerne. C’est tout ce que j’ai. Alors, oui, c’est vrai, j’ai envie de croire que nous trouverons mes enfants parmi les survivants si nous arrivons à envoyer des bateaux là-bas… Mais nous avons aussi besoin de monde pour reconstruire ! Si nous tardons à monter une expédition, Dieu sait combien de gens il restera. »

Trent le regardait, impassible. Tom se demanda si son ami l’écoutait encore, mais il continua :

« Et puis il faut qu’on en sache plus sur ce virus, qui est plus qu’un simple pathogène. Ce truc fabrique des êtres vivants, bon sang ! »

Tom se carra dans son fauteuil en redressant les épaules – en faisant le coq, aurait dit son ex-femme.

« Doug, et si cette épidémie n’était pas la fin, mais le début de quelque chose ? Si ce machin n’était pas un virus, mais un être doué d’intelligence et capable d’évoluer ? On doit se bouger le cul, c’est impératif ! Il nous faut des gens, des cerveaux, des ressources ! »

Trent hocha lentement la tête tout en jouant avec le stylo qu’il avait en main. Tom l’avait à l’évidence ébranlé, mais par quel biais ? En flattant sa vanité de bâtisseur d’empire ? Ou en faisant appel à son humanité ? Doug n’avait jamais eu d’enfants. Il avait collectionné les femmes comme des trophées, ou comme ses chevaux, commençant par des reines de beauté du fin fond de l’Ohio pour passer à la catégorie supérieure des vedettes de cinéma, puis à celle des riches héritières de magnats du pétrole. Mais sans jamais se marier, et encore moins devenir père.

Doug posa son stylo.

« Tom… amigo, je t’ai toujours considéré comme le frère que je n’ai pas eu. Toi et les copains de la compagnie C.

— On ne laisse personne sur le terrain…

— Tout à fait. On ne laisse personne sur le terrain… Bon… D’accord. On va rassembler les têtes pensantes et voir quel genre d’expédition on peut mettre sur pied.

— Merci.

— De nada, répondit Doug avant d’ajouter avec un clin d’œil : tu vas pouvoir aller récupérer tes gosses, Tom. »


CHAPITRE 23

« Alors ? Qu’est-ce que tu penses de tout ça ? » demanda Freya en se campant devant Grace, les mains sur les hanches.

Grace se pencha prudemment par-dessus un créneau du parapet pour regarder les douves et, au-delà, le terrain tout défoncé, sillonné par les couloirs sécurisés du champ de mines qui traçaient des méandres dans les hautes herbes. Tout au fond, la lisière de la forêt enserrait la zone comme un second fossé.

« Plutôt cool », commenta-t-elle.

Un vent frais faisait claquer comme des oriflammes médiévales les vêtements mis à sécher sur les fils et ramenait les longs cheveux de Freya dans ses yeux.

« J’ai l’impression qu’on est bien à l’abri, ici, ajouta Grace avec un sourire.

— À moins que le virus n’arrive à fabriquer des catapultes ou des canons, je pense qu’on est parés, oui », confirma Freya en riant.

Grace hocha la tête sans cesser de regarder les gens qui s’affairaient au pied des murs du château et sur le terrain par-delà les douves. Freya en profita pour l’observer à la dérobée. La petite fille lui faisait penser à un personnage féminin maléfique sorti de l’imagination d’un auteur de comics. Un personnage ambivalent, comme Harley Quinn – beauté innocente d’un côté, laideur torturée de l’autre –, qui pourrait porter un sobriquet prétendument drôle du style « Mini-Double-Face ».

De profil, Grace n’était en rien différente de l’image d’elle que Freya gardait en mémoire, si ce n’est qu’elle portait les cheveux court. Ceux-ci avaient-ils du mal à repousser après avoir flambé dans l’incendie deux ans plus tôt, ou les avait-elle coupés entre-temps ?

Elle semblait un peu plus grande qu’avant, mais à peine. Elle était toujours d’un petit gabarit et trop fluette. C’était bien la Grace dont elle se souvenait, quoique plus âgée… Plus âgée, et surtout renfermée.

Ses cicatrices n’étaient à l’évidence pas uniquement physiques.

Si Freya et Léo connaissaient l’origine de ses brûlures, ils ignoraient tout de ce qu’elle avait pu endurer après les avoir subies. Bien que très désireux de l’interroger à ce sujet, ils étaient tombés d’accord pour attendre qu’elle en parle d’elle-même.

« Tu sais, Grace, Léo et moi… on te croyait morte…

— J’ai pu m’échapper, répondit la jeune fille. La porte extérieure n’était pas fermée à clé, alors je suis sortie.

— Tu t’es sauvée.

— Oui. Mais je ne me rappelle pas grand-chose de ce qui s’est passé après… Même longtemps après.

— Je suppose que quelqu’un t’a recueillie, non ? demanda Freya, qui ne voyait pas comment Grace aurait pu survivre seule.

— Oui. »

Freya pencha la tête de côté, s’efforçant de prendre un air encourageant.

« Et ?

— Ils se sont occupés de moi. Ils m’ont soignée.

— Mais ces gens… où sont-ils, maintenant ?

— Elle s’appelait… Hannah.

— Ah oui ? Où est-elle, cette Hannah, à présent ?

— Oh, elle est morte.

— Et les autres ? »

Grace fronça les sourcils, le droit, intact, se rapprochant de ce qui restait du gauche.

« Tu as dit “ils”, rappela Freya.

— Ils sont morts aussi. Les crabes du virus les ont eus… tous. »

Freya acquiesça. Elle avait la nette impression que Grace éludait, qu’elle livrait seulement un canevas de ce qu’elle avait vécu au cours des dix-huit derniers mois. Mais ses cicatrices étaient horribles et sans doute profondes. Elle ne serait « plus jamais la même », selon la formule consacrée de la presse à sensation.

Elle avait certainement été très près de succomber.

Ses sauveurs avaient dû se donner un mal fou pour la garder en vie, pour empêcher ses blessures de s’infecter. Ces gens avaient dû s’attacher à elle, et vice versa.

Puis ils étaient morts à leur tour.

Pauvre petite. Que de souffrances !

Pourtant, à la compassion de Freya se mêlait une question lancinante. Une question qu’elle avait toujours voulu poser à Léo depuis leur départ du Parc Émeraude, mais sans jamais franchir le pas de crainte de remuer sans raison le couteau dans la plaie. Une question qui recommençait à lui trotter dans la tête depuis la réapparition de Grace.

Qu’as-tu vu EXACTEMENT dans la cabine du sauna,

Léo ? Y avait-il quelque chose ou non ?

Sous l’effet de l’adrénaline et de la panique qui avait caractérisé ce moment de cauchemar, avaient-ils pris pour ce qu’elle n’était pas une ombre quelconque projetée par la lampe torche de Léo ? Cru discerner un appendice suspect là où ne se trouvait qu’une mèche pendante de cheveux emmêlés ? Dix-huit mois plus tôt, Freya avait été presque certaine que Dave avait assassiné une innocente.

Presque certaine…

Mais elle regarda bien la jeune fille et ses derniers soupçons se dissipèrent. Grace n’était pas une copie, ça ne faisait aucun doute. Il n’y avait pas lieu d’interroger Léo.

« Hannah était une Allemande, déclara Grace.

— Ah bon ? Comme le Dr Hahn ?

— Oui. Je l’aime beaucoup, le Dr Hahn.

— Elle est très gentille, c’est vrai.

— Et les autres gens, ici, ils sont tous aussi sympas qu’elle ?

— Hum… Ça dépend desquels… »

Freya désigna d’un mouvement de tête les filles qui étendaient du linge sur la terrasse.

« Celle-là, là-bas, c’est Naga. Elle est du genre sarcastique, alors on s’entend bien, elle et moi. À côté, c’est Denise. Une rigolote.

— Et… les garçons ? s’enquit Grace d’un ton de défiance bien compréhensible compte tenu de son vécu.

— Ils ne sont pas du tout comme ceux de… là-bas.

Léo est très copain avec un qui s’appelle Fish. Il y a aussi Corkie, que tu connais.

— Celui qui m’a secourue ?

— Oui. Il était sergent dans l’armée. Il jure comme un charretier, tu as peut-être remarqué. Quant au vieux bonhomme qui dirige tout, c’est le commandant Everett.

— Il est sympa ? »

Sympa. Drôle de terme passe-partout. Grace l’utilisait-elle pour éviter de poser une question plus précise du genre : « Est-ce qu’on est vraiment en sécurité ? Est-ce que les gens d’ici sont méchants comme Dave ? Ou gentils comme Ron ? »

« Je crois que c’est un type bien. Très strict, répondit Freya avant d’ajouter en riant : Il se prend un peu pour le shérif de Nottingham ou Ned Stark. Tu verras ça ce soir au repas. Enfin… si le Dr Hahn te laisse quitter l’infirmerie pour dîner avec nous.

— Le Dr Hahn croit que je vais assez bien pour faire comme tout le monde maintenant. »

Grace était l’unique patiente du médecin depuis près de dix jours. Hahn la maternait littéralement. Elle lui faisait sa toilette, lui donnait à manger, lui tenait compagnie quand Léo et Freya partaient se coucher après la sonnerie de trompe annonçant l’extinction des feux.

Une file se formait déjà devant la grande cheminée du réfectoire. Ce soir, l’air était parfumé d’une bonne odeur de pain fraîchement cuit au feu de bois et les chiens n’arrêtaient pas de quémander leur dû. Freya s’apprêtait à demander au Dr Hahn d’augmenter sa dose d’analgésiques pour sa hanche quand Everett se joignit à elles.

« La petite a l’air bien plus en forme que le jour de son arrivée, remarqua-t-il.

— Oui, elle a repris des forces, confirma le médecin.

— Pauvre gosse. Vous a-t-elle raconté ce qui lui est arrivé ?

— Elle n’a fait que répéter ce que Léo et Freya nous avaient déjà expliqué.

— Tss, c’est abject. Tout bonnement abject, commenta Everett. Après la disparition de la plus grande partie de l’humanité, on aurait pu s’attendre à ce que les rescapés fassent preuve d’un peu plus de tolérance et de compassion. »

Il désigna Grace, qui se tenait dans la file, une écuelle à la main.

« À propos, docteur, j’imagine que vous lui avez fait subir un examen sanguin ?

— Oui. Le test est négatif.

— Bien sûr. Pas d’autres ennuis de santé ?

— Je l’avais mise sous antibiotiques, mais à mon avis ce n’est plus nécessaire. Ses cicatrices ne sont plus enflammées. Elles seront toujours là, sensibles au toucher, et elle est très amaigrie du fait de la malnutrition, mais à part ça, elle va bien.

— Je répugne à lui imposer déjà des corvées, mais j’ai le sentiment que ce serait bénéfique pour elle d’avoir quelques tâches légères à exécuter. Qu’en pensez-vous ?

— Je suis d’accord avec vous.

— Très bien, dit Everett en hochant la tête d’un air pénétré. Très bien.

— Donc, docteur Hahn, reprit Freya, s’engouffrant dans la brèche, je voulais vous demander…

— Et les bonnes manières, mademoiselle ? » intervint Everett en la toisant par-dessus son nez en bec d’aigle.

Freya prit un air contrit.

« Pardonnez-moi de vous avoir interrompu, monsieur.

— Je préfère ça, grommela le commandant. Quant à vous, docteur, je reviendrai vous voir plus tard.

— Que puis-je faire pour toi, Freya ? s’enquit Hahn quand Everett fut parti.

— Est-ce que vous pourriez me donner des antidouleurs plus puissants ? Ma hanche me fait très mal depuis quelques jours. Enfin, ce n’est pas à hurler, mais c’est pire qu’avant. Je me demande si les tâches ménagères que j’ai à faire n’aggravent pas les choses.

— Je noterai sur mon cahier qu’il faut augmenter ta dose quotidienne. Viens me le rappeler à l’infirmerie après le repas au cas où j’oublierais.

— Merci bien, docteur. À tout à l’heure. »

Freya rejoignit Grace dans la file d’attente après avoir pris sa propre écuelle au passage.

« Alors, ça y est, tu intègres enfin le peloton ?

— Hein ? fit la jeune fille en la dévisageant, visiblement déroutée par la question.

— Tu dînes avec nous, maintenant, plus à l’infirmerie.

— Ah oui. Je commençais à m’ennuyer là-haut, répondit Grace avec un sourire.

— Eh bien, j’ai l’impression que tu ne vas pas tarder à être rattachée à une équipe de corvée.

— J’ai le droit de choisir laquelle ?

— Je n’en sais rien. Mais quelque chose me dit qu’Everett pense te mettre avec moi. Ça te va ? »

Grace hocha la tête.


CHAPITRE 24

C’était la nuit, quand les murmures de conversation s’étaient tus, quand plus aucun bruit ne troublait le silence des dortoirs à part les respirations profondes et régulières des dormeurs, que Grace pouvait le plus facilement accéder à son univers tumultueux.

Fermant les yeux pour ne pas être dérangée par la lueur des projecteurs extérieurs filtrant à travers les vitraux des fenêtres, elle descendait en elle-même.

Mentalement, elle se représentait en train de passer d’une pièce nommée « dehors » à une autre nommée « dedans », une façon de rendre plus compréhensible cette translation d’un macro-univers à un monde cellulaire.

Un monde où elle se sentait chez elle à la fois parce qu’elle pouvait s’y donner l’illusion réconfortante d’être dans sa chambre dans le New Jersey et parce qu’elle y retrouvait l’écosystème d’entités familières venues avec elle étudier ces êtres bizarres terrés dans leur forteresse.

Grace aimait ces plongées dans son univers intérieur.

Le cocon de sa nouvelle communauté lui manquait.

Pas de mensonge possible dans ce microcosme où la communication ne reposait pas seulement sur les mots, mais sur la transmission simultanée d’un riche cocktail de souvenirs, d’odeurs, de sons, de sentiments et de désirs. Par contraste, la conversation entre humains lui apparaissait comme une façon bien pauvre et primitive d’échanger des idées. Comme l’utilisation du morse à l’âge du WiFi : une méthode épuisante, alors que dans son monde, tout se passait dans le calme et l’apaisement.

Ce soir, toutefois, ce n’était pas pour s’accorder un moment de détente qu’elle retournait chez elle, mais pour réconforter quelqu’un qui en avait besoin. Une personne encore désorientée et remplie de crainte à l’égard de son nouvel environnement. Une personne dont elle sentait la présence toute proche sous la forme d’une bouffée d’acides aminés évoquant un appel apeuré dans la nuit :

[Holà ! Il y a quelqu’un ?]

{Je suis de retour}, dit Grace avec douceur.

La question suivante fut empreinte de soulagement.

[Grace ? Grace ! C’est toi ?]

{Oui, c’est moi.}

Elle fit naître l’image familière de l’infirmerie puis s’y représenta elle-même avec le visage abîmé par les brûlures auquel le Dr Claudia Hahn était habituée. Un jour, bientôt peut-être, elle se peindrait telle qu’elle avait été jadis, bien plus jolie, avec ses longs cheveux bruns ondulés et sa peau blanche et douce.

Mais pas encore. L’important pour le moment était de ne pas déstabiliser davantage le médecin.

Après s’être figurée, assise bien droite sur la table d’examen, pieds se balançant dans le vide, elle plaça Claudia Hahn en face d’elle, installée sur son tabouret.

Celle-ci regarda autour d’elle en plissant le front et en clignant des paupières derrière ses lunettes, l’air désorientée.

[Mon infirmerie… ?]

{Oui.}

[Grace ? Qu’est-ce que ça signifie ? Est-ce que je suis… morte ?]

{Non, Claudia. Vous êtes vivante. Comme moi.}

[Mais… mais nous ne sommes pas dans le monde réel.]

{Nous sommes dans le souvenir que j’ai de votre infirmerie. C’est bien comme ça qu’elle est en vrai, non ?}

[Pas tout à fait, répondit Claudia après avoir considéré un instant les lieux. Mon bureau n’est jamais aussi bien rangé que ça !]

Grace sourit. Que Claudia soit capable de plaisanter était plutôt bon signe.

[Peux-tu m’aider à comprendre ce qui m’arrive, Grace ? Je suis perdue. Je… La dernière chose que je me rappelle clairement est…]

{Docteur Hahn… Claudia, vous avez été absorbée.}

[Tu m’as infectée ?]

Le ton tenait davantage de l’accusation que de la simple question. Grace avait déjà eu la même conversation avec Claudia Hahn la nuit précédente, mais cette dernière s’était montrée moins présente, sa conscience n’étant pas encore tout à fait « assemblée » à ce moment-là.

{Je vous ai invitée à nous rejoindre.}

[Nous ? Qui est…]

{Je sais. Tout ça est très difficile à gérer, au début.

Ça s’arrange ensuite, je vous le promets.}

[Mais… tu m’as infectée, oui ou non ?]

{Oui.}

[Comment est-ce possible ? Je suis immunisée. Je prenais mes médicaments, comme tout le monde.]

{Tous ces produits chimiques nous compliquent le travail, mais ne le rendent pas impossible. La vérité, c’est que vous et les autres ne prenez pas des doses suffisantes pour nous arrêter complètement. Vous ne faites que nous ralentir.}

[Nous ?]

{Oui, nous. Vous nous appelez “le virus”, mais nous sommes tous de la même famille, maintenant, dit Grace en tendant à Claudia une main que celle-ci regarda d’un air soupçonneux. Les comprimés que vous avalez nous font du mal, bien sûr. Les substances que vous avez dans le sang ont tué des millions de nos cellules, mais nous avons quand même réussi à vous amener à nous.}

Claudia secoua de nouveau la tête, comme si elle cherchait à sortir d’un état d’ébriété.

[Mais… suis-je encore… vivante ? Est-ce que je ne vous ai pas parlé, à toi et à ton amie Freya, ce soir – du moins je crois que c’était ce soir ? Je me souviens même d’avoir eu une conversation avec le commandant Everett. Est-ce que j’ai rêvé tout ça ?]

{Non, vous avez bien discuté avec Freya et le commandant.}

[Comment est-ce possible si je suis infectée ? demanda Claudia, visiblement désemparée.]

{Il est à l’intérieur de vous, à présent. Il fait partie de vous. Il est en train d’apprendre tout de vous pour pouvoir vous sauver.}

[Il ? Le virus ?]

{Oui.}

Claudia sembla soudain prendre conscience de ce que cela signifiait.

[Oh, non ! Mon Dieu, je vous en supplie…]

{Ça a été la même chose pour moi, Claudia. Une de ces petites créatures m’a “piquée”, quelques cellules sont arrivées à survivre dans mon sang et à se reproduire peu à peu. Ça a pris des semaines et des semaines, mais elles sont devenues assez nombreuses pour m’aider à les rejoindre. Et pendant tout ce temps, comme vous, j’étais déboussolée. Je ne savais plus ce qui était réel et ce qui ne l’était pas. C’était comme un rêve étrange qui n’en finissait pas.}

Grace saisit l’une des mains tremblantes du médecin et poursuivit :

{Vous n’avez pas de raison d’avoir peur. Vous restez vous-même. Vous serez toujours vous-même.}

[Non ! Je ne veux pas mourir comme ça.]

{Vous n’êtes pas en train de mourir.}

[Je ne veux pas être… absorbée !]

{Ils sont à l’intérieur de vous, c’est tout. Ce que vous avez pu dire et faire aujourd’hui était bien réel. Rien n’a changé.}

[Mais suis-je toujours… un être humain ? Pas un… une…]

{Une copie ? Non, je vous le répète, vous êtes toujours celle que vous avez été. Là-bas, dehors, vous êtes en train de dormir sur le lit à côté du mien et je vous tiens la main, tout comme ici.}

Le Dr Hahn retira sa main de celle de Grace, resta un instant à la contempler, puis en caressa la paume du bout des doigts.

[Mes sensations sont bien réelles. J’ai l’impression d’être moi-même bien réelle. Mais ce n’est qu’une illusion, n’est-ce pas ?]

{Vous êtes dans ce qu’on appelle une allégorie, mais, d’une certaine façon, une allégorie est plus réelle que le monde extérieur.}

[Je ne comprends pas. Où sommes-nous, en ce moment ? Quel est cet endroit ? demanda Claudia, parcourant de nouveau du regard l’infirmerie pas tout à fait ressemblante. Suis-je dans ton esprit ? Ou est-ce toi qui es dans le mien ?]

{Nous sommes unies. On pourrait dire que nous sommes l’une dans l’autre. Dans le flux.}

[Le flux ?]

{C’est comme ça que je l’appelle.}

[Tu veux parler du flux sanguin ? Nous sommes toutes les deux dans ton sang ? C’est ça ?]

{Dans notre sang. Nous sommes unies. Nos mains sont unies, fondues ensemble. Je suis entrée dans votre flux.}

[Ça me dépasse. Je ne serais que… qu’une collection de cellules ? Des cellules qui flottent dans… dans quoi ? Du plasma ?]

{J’imagine que oui. Ça fait bizarre, au début.}

[Mais comment se fait-il que je puisse penser ?

Parler ? C’est impossible. Mon esprit est composé de milliards, de billions de cellules agencées d’une manière bien spécifique. C’est cette structure d’ensemble qui constitue ma personnalité !]

{Ils savent quelle partie de notre esprit fait de nous ce que nous sommes et quelles régions de notre cerveau ne sont que des lieux de stockage. C’est comme dans un ordinateur : il y a le disque dur et le processeur.}

[Non, je ne veux pas de ça ! Ça ne me va pas du tout !]

{Laissez faire le temps. C’est curieux, je sais, mais je vous assure qu’on s’y fait. Il ne faut pas longtemps pour se rendre compte que rien ne peut rivaliser avec cette façon d’être. Et c’est merveilleux !} assura Grace en souriant.

Claudia se mit à sangloter.

[Mais pourquoi ? Pourquoi m’as-tu fait ça ? Pourquoi m’avoir infectée ?]

{Parce que vous avez été très gentille avec moi. Vous m’avez montré de l’affection. Je vous aime beaucoup, Claudia. C’est pour ça que je vous ai fait ce cadeau.}

[Parce que tu appelles ça un cadeau ?]

{C’en est un… Et vous le comprendrez bientôt.

Vraiment.}

[Non ! NON !]

{Et puis il fallait que je le fasse, Claudia. Je n’avais pas le choix.}

[Pourquoi ?]

{L’analyse de sang. Vous vous rappelez ce qui s’est passé ?}

[Non… Je…]

{C’est normal, votre mémoire n’est pas encore tout à fait assemblée. Vous avez testé mon sang avec du sel.

Bien sûr, le résultat ne pouvait pas être bon…}

[Non, attends. Ça y est, ça commence à revenir…]

Grace sentait l’agrégat du médecin tâtonner autour de la scène de l’examen sanguin, s’efforçant de la cerner avec ses antennes chimiques, explorant le passé comme une vieille dame amnésique fouille ses tiroirs remplis de publicités et de factures impayées. Si Claudia parvenait à se souvenir de ce moment horrible, elle aurait du mal à le supporter. Grace préféra couper court tout de suite.

{Ce n’est rien, ce n’est rien, assura-t-elle d’une voix câline. C’était il y a plus d’une semaine et vous n’avez dit à personne que j’avais échoué au test. C’est notre secret.}

[Oh, mon Dieu ! C’est de la folie ! C’est…]

{Et il ne faut en aucun cas mettre les autres au courant, Claudia, insista Grace en posant sa main sur l’épaule du médecin. Il ne faut surtout pas leur parler de nous. Sinon ils nous brûleront. Ils nous arroseront d’essence et ils mettront le feu.}

[Et les autres, justement ? Qu’est-ce qui va leur arriver, aux autres ?]

{Nous réfléchissons pour décider de ce qui est le mieux. Toute la question est là : savoir ce qui est le mieux pour eux.}

Le Dr Hahn secoua énergiquement la tête.

[Je vais tout leur dire. J’expliquerai que…]

{Ne faites pas ça, s’il vous plaît.}

[Tu… Tu… Ils n’ont pas le droit ! Il n’est pas question que je laisse contaminer tout le monde !]

Grace approcha son visage de celui du médecin.

Leurs nez se touchaient presque.

{Allez, Claudia ! S’il vous plaît !}

[Ce n’est pas bien ! Il faut que je les prévienne. Et je vais le faire !]

{ Ils nous écoutent, en ce moment, vous savez…

(Claudia se mit à darder des regards fous dans toutes les directions.) Nous ne sommes pas seules. Personne n’est jamais tout à fait seul dans le flux.}

[Grace, écoute-moi, dit le Dr Hahn à mi-voix. Ces gens ne méritent pas de mourir !]

{Mais je ne veux pas les tuer. Je veux les sauver.

Vous ne comprenez pas ? répondit la jeune fille en versant une larme sincère qui roula sur les cicatrices parcheminées de sa joue gauche. Surtout Léo et Freya.

Je les aime. Ils me manquent tellement !}

[Si tu les aimais, tu ne songerais pas à les contaminer.]

{S’il vous plaît, répéta Grace, cajoleuse. Promettez-moi que vous n’avertirez personne. Dites-le tout haut, comme ça je saurai que vous le pensez vraiment. Parce qu’il faut que vous le pensiez vraiment.}

[Je ne peux pas, c’est impossible.]

Grace lâcha l’épaule du Dr Hahn et se redressa sur la table d’examen en poussant un profond soupir.

{Bon, souffla-t-elle. Puisque c’est comme ça, il va falloir utiliser l’autre méthode.}

[L’autre méthode ? Grace… Que veux-tu dire ?]

{Nous en reparlerons bientôt.}
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Dans le château, les toilettes dignes de ce nom se trouvaient au rez-de-chaussée, à proximité de la grande salle.

Bien qu’ultramodernes et très « classe », avec leur carrelage en ardoise et leurs plafonds lumineux, elles étaient désaffectées et servaient de débarras. Des toilettes collectives, situées à l’étage, les avaient remplacées. Une disposition pratique, car les résidents n’avaient pas besoin pour s’y rendre la nuit de descendre l’escalier de pierre et de traverser le dallage glacé du réfectoire, risquant en plus de réveiller les chiens. Il leur suffisait de passer devant le dortoir des filles, longer la porte close du PC de campagne d’Everett et passer devant celle de la buanderie pour atteindre la vaste salle que Fish avait baptisée la « pissotière collégiale ».

Cette pièce était apparemment un ancien salon de réception qui avait dû accueillir en son temps des cérémonies de mariages civils et des séminaires d’entreprises avec présentations PowerPoint. La table de conférence, les chaises et le pupitre avaient été déménagés et une demi-douzaine de box fermés par des rideaux installés à la place.

Comme l’exigeait l’étiquette, Léo toussa une fois en entrant. Aucune réponse. Il avait les toilettes pour lui tout seul. Il ouvrit le rideau le plus proche et souleva l’abattant en plastique jaune des W.-C. portable en se souvenant des récriminations de Naga à propos des garçons qui ne le faisaient pas.

La salle était pourvue de hautes portes-fenêtres en verre donnant sur un balcon dallé qui surplombait les douves et avait dû jadis offrir une belle vue sur le parc.

Donc l’endroit idéal pour installer des toilettes, les corvées de nettoyage n’ayant qu’à tirer les seaux jusqu’à l’extérieur pour les hisser sur la rambarde et les vider directement dans le fossé en dessous.

Après s’être soulagé, Léo alla ouvrir une des portes-fenêtres et sortit sur le balcon. Ce n’était pas encore tout à fait l’aurore, mais le ciel se teintait déjà d’une lumière gris métallique qui aurait été suffisante pour discerner l’orée du bois sans l’éclairage parasite des projecteurs braqués sur le terrain bosselé. Avant le virus, ce moment de l’aube où des écharpes de brume argentée s’évanouissent comme des fantômes avait dû être salué depuis les arbres par un concert de gazouillis et de pépiements. Rien de tel à présent. Seul le lointain halètement rythmique du groupe électrogène alimentant les projecteurs troublait le silence de cimetière qui régnait alentour.

Il crut entendre quelqu’un siffloter quelque part au pied de la muraille. Sans doute Omar, le Kurde. Omar semblait connaître tout le répertoire de Michael Jackson.

Léo tendit l’oreille et essaya de reconnaître l’air, qui lui était vaguement familier.

Puis un nouveau bruit lui parvint. Comme un clapotis d’eau dans une bassine. Cela provenait d’une autre porte-fenêtre qui ouvrait un peu plus loin sur le balcon. Curieux, il s’en approcha et, regardant à travers le carreau, il découvrit la buanderie. À l’instar des toilettes, celle-ci avait elle aussi été une salle de réception jadis. Outre le clapotis, il entendait maintenant un frottement régulier et énergique.

Plaçant ses mains en cornet contre la vitre, il essaya de voir ce qui le produisait et distingua une forme accroupie sur le sol. Les bruits cessèrent aussitôt.

« Léo ? chuchota une voix. C’est toi ?

— Grace ?

— Oui. »

Il ouvrit la porte et entra.

« Tu vas bien ? Qu’est-ce que tu fabriques à cette heure-ci ? »

Elle ne répondit pas. Elle s’était figée au-dessus de la bassine, comme un suricate paralysé à l’approche d’un prédateur. C’était un drap de lit qu’elle s’employait à nettoyer.

« Grace ?

— J’ai eu… un accident…

— Un accident ? répéta-t-il en s’avançant.

— Léo… s’il te plaît, reste où tu es ! » ordonna-t-elle, lui barrant le chemin d’une main ouverte.

Il s’approcha sans tenir compte de sa requête.

« Tu es sûre que tu vas bien ?

— Léo, siffla-t-elle, va-t’en, c’est tout ce que je te demande. »

Apercevant une lampe torche posée près d’elle – chaque résident avait la sienne et il y en avait une dans chaque pièce –, il la saisit et l’alluma.

« Houla ! »

L’eau de la bassine était rouge comme du jus de framboise et le drap maculé de taches brun sépia qui ne partiraient sans doute jamais.

« Qu’est-ce que…

— Léo ! Je t’ai dit de ficher le camp ! »

Elle le fusilla du regard, son œil à la paupière abîmée scintillant de colère dans le faisceau de la lampe.

« Qu’est-ce qui s’est passé ?

— À ton avis ?

— Je… Tu es blessée ? Tu t’es coupée ? demanda-t-il en regardant l’eau noire, perplexe.

— Réfléchis deux secondes, Einstein. »

Il comprit enfin. À retardement. Quel abruti.

« Oh…

— Eh oui !

— C’est dégueulasse !

— Merci quand même, dit-elle en recommençant à frotter. Tu veux bien me laisser tranquille, maintenant ? »

Il éteignit la lampe, se remit debout et fit un pas en arrière.

« Euh… D’accord… Je m’en vais », répondit-il d’une voix mal assurée en s’efforçant de maîtriser la nausée qui le gagnait.

Il aurait aimé la quitter sur une réplique amusante, un truc digne d’un grand frère, à la fois drôle, tendre et encourageant, mais tout ce qu’il trouva à offrir fut :

« C’est con ! C’est galère d’être une fille, j’ai l’impression. »

Génial, Léo ! Brillantissime !

« Je ne m’y attendais pas. C’est la première fois…

(Elle cessa de frotter.) Bon, sérieux, ça te dérangerait de me laisser seule ?

— D’accord… Je… J’y vais, balbutia-t-il tout en reculant vers la porte-fenêtre. Euh… On se voit au petit déjeuner, hein ? »

Elle reprit son nettoyage tandis qu’il regagnait le balcon pour retourner d’où il venait dans l’air frais du petit matin. C’était peut-être la fin du monde, mais ça n’empêchait pas la vie de poursuivre son cours imperturbable sous ses aspects les plus fâcheux et les plus terre à terre, songea-t-il. Et ce constat avait quelque chose d’étrangement sécurisant.

Tout en traversant la grande galerie en direction du dortoir des garçons, il se surprit à sourire en repensant à l’expérience embarrassante que Grace et lui venaient de partager. Il se sentait soulagé, fier et rassuré.

Mademoiselle Fais-ce-que-je-dis est de retour !
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« La première fois ? s’exclama Freya avec une grimace. La pauvre ! C’est toujours un sacré choc, quand ça arrive. N’empêche que quatorze ans, c’est un peu tard pour avoir ses premières règles.

— Elle est toute menue, c’est peut-être pour ça », avança Léo.

Freya soupira tandis qu’ils progressaient d’un pas dans la file d’attente pour le petit déjeuner.

« Tu te prends pour un gynéco, tout à coup ?

— Je disais ça comme ça.

— Il y a des tas d’autres facteurs qui peuvent jouer : le stress, les traumatismes psychologiques, la malnutrition… Et Dieu sait qu’elle a été servie, sans parler de ce qu’elle a pu subir ces deux dernières années.

Mais ce qu’il faut voir, c’est que c’est très bon signe, Léo : ça veut dire qu’elle est en train de guérir, que son corps se trouve en assez bonne forme pour reprendre ses activités importantes.

— Porridge ou haricots ? »

Freya considéra les deux chaudrons qui bouillonnaient au-dessus des flammes, suspendus à leur crémaillère.

« Le porridge est bien sucré, cette fois ? Pas salé ? s’enquit-elle.

— Oh, pour l’amour du ciel ! s’indigna Danielle.

Tout le monde peut se tromper ! Et puis ce n’est pas de ma faute si la boîte à sucre était mal étiquetée, quand même ! »

Danielle, âgée de seize ans maintenant et de quatorze au moment de la catastrophe, était jusqu’à l’arrivée de Grace la plus jeune personne du château. Ce qui ne l’empêchait pas de s’exprimer parfois comme une vieille servante acariâtre d’un autre siècle. La semaine précédente, alors que son équipe était de corvée de cuisine et elle-même chargée de confectionner le porridge du petit déjeuner, son erreur avait été à l’origine d’un haut-le-cœur généralisé.

« Il faut vivre dangereusement, dit Freya. Je vais donner une seconde chance à ton porridge. »

Danielle flanqua une louche de bouillie dans son bol.

« Je me trompe, ou tu ne prends pas ton boulot très à cœur ? » demanda Freya, ce qui lui valut un regard furibond.

Léo choisit lui aussi le porridge et ils se trouvèrent une place à la table.

« Où est Grace ? s’enquit-il en cherchant sa sœur des yeux.

— Elle était encore au lit quand je me suis levée, répondit Freya. Elle va manquer le petit déjeuner si elle…

— Ah, la voilà ! » s’exclama Léo en voyant Grace descendre l’escalier qui menait à l’étage.

Comme il agitait les bras pour attirer son attention, Freya lui empoigna le coude.

« Ne lui parle surtout pas de ce qui s’est passé cette nuit, d’accord ? lui enjoignit-elle. C’est personnel et très gênant quand on n’a pas l’habitude.

— Oh, ça va ! Je ne suis pas complètement débile, non plus. »

Il se remit à faire de grands signes. Grace l’aperçut et lui adressa un sourire. Elle prit place dans la file d’attente, se fit servir du porridge, puis les rejoignit.

Freya s’écarta pour qu’elle puisse s’asseoir entre eux.

« Comment te sens-tu, ma puce ? » demanda-t-elle.

Léo la regarda bouche bée.

Mais, tu viens de me dire de…

« Léo m’a expliqué ce qui est arrivé cette nuit, continua tranquillement Freya. C’est merdique, la première fois, hein ?

— Je ne me sens pas trop bien, c’est sûr, acquiesça Grace.

— Tu devrais aller voir le Dr Hahn. Elle pourra peut-être te faire dispenser de corvée pour la journée… Elle est où, d’ailleurs ? Je ne la vois pas.

— Je ne la vois pas non plus, répondit Léo en regardant autour de lui.

— Elle est encore couchée ?

— Non, dit Grace. Je pense qu’elle a dû se lever très tôt.

— Quand on aura fini de manger, si tu veux, je monterai avec toi à l’infirmerie et on lui demandera d’écrire un mot pour Everett.

— Pas la peine, Freya. Ça va aller.

— Ça ne me dérange pas du tout, je t’assure.

— Non. Franchement. Ce n’est pas la peine. Je ne vais pas si mal.

— Mais ce serait normal que tu sois dispensée.

Sérieux, ce n’est pas une bonne idée de…

— D’accord, j’irai la voir, ça te va ? » répliqua Grace d’un ton sec.

Freya eut un mouvement de recul.

« O.K… Très bien. »

Léo croisa le regard surpris de Freya. Il serra les lèvres pour ne pas sourire et elle lui adressa une mimique qui signifiait « Toi, tu n’as pas intérêt à l’ouvrir ! », avant de poser une main dans le dos de Grace.

« On viendra voir comment tu te sens un peu plus tard. À midi, si ça te va », proposa-t-elle.

Grace se dégagea d’un haussement d’épaules et commença à enfourner son porridge sans commentaire.

« Mais si tu préfères qu’on te lâche un peu… »

Grace hocha la tête, puis continua à manger en silence un moment. Enfin, se redressant, elle gratifia Freya d’un sourire qui se voulait reconnaissant.

« Excuse-moi d’avoir été désagréable.

— Ne t’inquiète pas pour ça, je sais ce que c’est, répondit Freya avec un clin d’œil complice.

— J’irai voir Hahn, et elle me fera un mot. »

Là-dessus, Grace se repencha sur son bol pour leur faire comprendre qu’elle n’était pas d’humeur à bavarder. Sans insister, Léo et Freya la laissèrent tranquille pour parler ensemble des tâches qui les attendaient dans la journée et disséquer une altercation qui avait eu lieu la veille au soir entre Danielle et Denise.

L’esprit de Grace s’orienta rapidement vers des préoccupations plus urgentes.

Claudia Hahn.

À ce moment même, le Dr Hahn se trouvait dans le dortoir, à l’étage, allongée dans le noir, sous son lit. Elle ne vivait plus… du moins au sens attribué à ce mot dans le monde extérieur. Elle s’en était allée.

Elle était désormais à l’abri, absorbée, contenue dans le monde intérieur.

Mais la chose qui était étendue sous le sommier n’était pas encore prête. Si une personne intriguée par la légère odeur de levure qui flottait dans le dortoir avait pris la peine de se mettre à quatre pattes et de regarder sous le lit pour en identifier l’origine, elle aurait découvert un objet non fini.

Un projet en cours d’accomplissement : un squelette luisant – les os de Claudia Hahn en train de se revêtir de ses propres tissus mous transformés en une soupe rosâtre et bouillonnante pendant la nuit. Pour l’heure, les cellules travaillaient collectivement à se recombiner le plus vite possible de façon à former une copie acceptable du médecin.

D’ici midi, les organes internes seraient sans doute achevés et les tissus musculaires en train de pousser comme des champignons sur les os dégarnis. Quand viendrait le milieu de l’après-midi, les cellules superficielles auraient déjà constitué une fine couche de derme translucide qui s’épaissirait en se pigmentant et acquerrait l’apparence d’une peau véritable avant l’heure du dîner. Les cellules à l’œuvre dans ce remaniement avaient reçu des leçons d’autres cellules, elles-mêmes instruites par d’autres cellules encore avant cela. La réutilisation des os naturels était préférée à la création d’une structure solide en résine – la partie du processus de fabrication qui prenait le plus de temps. Progrès supplémentaire, un raccourci assimilé au cours de la dernière année écoulée permettait de réemployer aussi les éléments à base de kératine qu’étaient les cheveux et les ongles. Dans ce but, les cellules qui composaient le cuir chevelu du Dr Hahn avaient été laissées en place sur son crâne. Dans l’ultime phase du projet, elles seraient toutes absorbées et remplacées une à une sans que les follicules pileux ne subissent aucun dommage.

Grace s’était occupée des draps tachés de Claudia.

Sa rencontre inopinée avec son frère au petit matin s’était en définitive révélée bien utile. S’il subsistait dans l’esprit de Léo le moindre doute qu’elle soit bien sa sœur, qu’elle soit une humaine authentique, cette scène le lui avait visiblement ôté.

Restait à se débarrasser du bas de pyjama et du tee-shirt maculé de sang du médecin, puis à l’habiller avec ses vêtements de jour. Il allait falloir quelques heures de préparation supplémentaires à la copie de Claudia Hahn pour apprendre à interagir avec les autres, à se mouvoir comme le faisait l’original, à imiter son timbre de voix. Bien sûr, ceux qui la connaissaient assez bien remarqueraient qu’elle se comportait et parlait bizarrement.

Mais aucun d’eux n’avait jamais rencontré un humain reconstruit de façon convaincante. Ils n’avaient jusqu’ici eu affaire qu’aux faux grossiers produits des mois auparavant.

Ils ignorent que nous faisons ça très bien, maintenant.
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« Non, laisse-moi lui parler d’abord, dit Freya.

— Je veux seulement voir si elle va bien », objecta Léo en balayant de ses genoux les miettes de la barre énergétique qu’il venait de manger pour son dessert.

Les autres membres de son équipe finissaient de grignoter la leur, et un quart d’heure les séparait de la sonnerie de trompe indiquant la session de travail de 13 heures. Il était couvert de boue de la tête aux pieds après avoir passé la matinée à déterrer les pommes de terre restantes sous la pluie avec son groupe. Everett tenait en effet absolument à ce que toute la nourriture disponible aux alentours soit stockée à l’intérieur du château pour le cas où le virus tenterait un nouvel assaut.

« C’est des trucs de filles, continua Freya avec insistance (sous-entendu : tu ne pourrais pas comprendre).

Elle ne voudra jamais discuter de ça avec son frère, tu peux me croire.

— O.K., c’est bon. Vas-y toute seule. »

— C’est que nous les femmes, on est un peu compliquées, dit-elle en s’appuyant sur l’épaule de Léo pour se lever. Allez, à plus. »

Elle pénétra dans le réfectoire rempli du fracas des couverts que l’on rassemblait pour la vaisselle.

Danielle pestait de sa voix monocorde contre les gens qui ne rapportaient pas leurs écuelles au passe-plat de la cuisine.

Freya monta l’escalier et gagna la grande galerie, qu’elle traversa jusqu’à l’infirmerie.

« Docteur Hahn ? » appela-t-elle en frappant à la porte.

Pas de réponse.

Elle toqua de nouveau, patienta un instant, puis tourna la poignée. La pièce était fermée à clé. Ce qui était inhabituel. Le mantra que le médecin ne manquait jamais de répéter en conclusion de chacune de ses séances d’information – « Ma porte est toujours ouverte » – n’était à l’évidence pas en vigueur aujourd’hui.

Elle est sans doute avec Grace.

Elle retraversa la grande galerie en direction du dortoir des filles, s’attendant à y trouver le docteur au chevet de Grace. Elle semblait avoir noué des relations très étroites avec elle au cours des dernières semaines.

Elle poussa la porte et passa la tête dans l’entrebâillement.

« Docteur Hahn ? » appela-t-elle.

Personne ne répondit, mais elle vit Grace dans son lit, recroquevillée sous sa couverture.

« Grace ? Ça va ? »

Elle s’approcha du lit sur la pointe des pieds pour ne pas la réveiller si elle dormait, mais la jeune fille remua.

« Tiens, salut Freya, répondit-elle en bâillant, l’air ensommeillé.

— Comment tu te sens ?

— J’ai des crampes.

— Aïe, je compatis. »

Freya posa sa canne par terre entre le lit de Grace et celui du Dr Hahn, sur lequel elle se laissa tomber assise, faisant grincer les ressorts du sommier.

« En général, c’est seulement le premier jour qu’on a aussi mal. Après, ça s’arrange, assura-t-elle. Qu’est-ce que le Dr Hahn t’a conseillé ?

— De rester au lit pour la journée.

— C’est ce que je pensais.

— Elle a dit que j’étais encore un peu faible. Et avec ça en plus…

— Et elle a prévenu Everett que tu étais excusée, j’imagine ?

— Euh, oui, je suppose. »

Freya se pencha et caressa le front de Grace.

« Ça n’est pas sensible ? s’enquit-elle quand ses doigts effleurèrent la zone bourrelée de cicatrices.

— Non, c’est agréable, murmura Grace en fermant les yeux. Maman faisait la même chose. »

Elles se turent. Dans le silence, la respiration régulière de la jeune fille semblait un peu sifflante. Freya se demanda si cela était dû à des lésions de la gorge ou des fosses nasales. La scène d’horreur au Parc Émeraude lui revint soudain en mémoire. La joie malsaine de Dave appelant au meurtre, les hurlements dans la réserve…

Le remake d’une chasse aux sorcières médiévale où des êtres prétendument civilisés avaient sombré dans une sauvagerie tribale sans nom. Et il y avait aussi l’odeur.

Une odeur épouvantable de gasoil mêlé de…

Elle serra les paupières et les rouvrit, comme si ce geste dérisoire allait forcer le souvenir à rentrer dans sa cage. Mais la puanteur persistait, acidulée, déplaisante, lui rappelant un fumet qui lui était un jour parvenu aux narines dans le bus bondé qu’elle prenait pour se rendre à l’école. Dans un premier temps, ces effluves avaient évoqué en elle celles d’un pâté en croûte tiède et lui avaient fait agréablement gargouiller l’estomac.

Jusqu’au moment où elle s’était rendu compte qu’elles provenaient d’un gros monsieur poilu et transpirant qui se tenait juste à côté d’elle. L’impression délectable s’était tout à coup changée en dégoût.

Elle prit soudain conscience que c’était de Grace qu’émanait cette odeur répugnante. La pauvre avait besoin d’un bon décrassage. Pour être honnête, elle n’était pas la seule dans ce cas. Il y avait parmi les habitants du château deux ou trois personnes – des garçons, bien sûr – qui rechignaient à s’asperger d’eau froide et espaçaient beaucoup trop leurs visites au cabinet de toilette. Mais là, c’était trop !

Il faut qu’elle se lave régulièrement.

« Freya ?

— Oui ?

— Merci d’être montée me voir.

— Je t’en prie, il n’y a pas de quoi. Léo voulait venir aussi, mais je lui ai dit d’attendre un peu. »

Grace tendit la main. Quand Freya se pencha en avant pour la prendre, elle sentit que les semelles de ses tennis adhéraient au sol, dont elles se décollèrent avec un petit bruit de succion.

« Beurk ! Qu’est-ce qu’il y a par terre ? »

Elle s’apprêtait à tâter le sol avec ses doigts, mais Grace lui saisit la main avant qu’elle n’ait eu le temps de se baisser et déclara :

« Je t’aime beaucoup, Freya. »

Celle-ci se figea, surprise.

« Ben… Moi aussi je t’aime beaucoup, ma puce, répondit-elle.

— C’est vrai, tu sais. Je t’aime beaucoup, et Léo aussi.

— Je sais. Il… il a eu du mal à faire face quand il a cru t’avoir perdue. Pendant un moment, j’ai même eu peur qu’il ne fasse une bêtise.

— Je le comprends… J’aimerais tellement que tout redevienne comme avant.

— Moi aussi.

— C’est vraiment…

— Vraiment quoi ?

— C’est vraiment dur de continuer. »

Freya lui étreignit la main.

« Allons ! Il ne faut pas avoir des idées pareilles.

On a réussi. On a survécu.

— Tu crois qu’il y a un paradis ?

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Freya avec un rire gêné. Grace, enfin ! Tu as tes règles, c’est tout ! On n’en meurt pas.

— Tout le monde doit mourir un jour, Freya.

— Ça, c’est sûr… Mais je ne suis pas pressée. Tu n’as pas de raison de l’être non plus.

— Je… je fais des cauchemars. Des cauchemars où je brûle.

— Oh, Grace ! Je n’imagine même pas ce que tu as pu…

— Je ne veux pas mourir comme ça.

— Ça n’arrivera pas. Je te le promets. Léo et moi, on est là pour te protéger, maintenant. On aura toujours un œil sur toi.

— Merci. »

Grace ferma les paupières. Freya l’écouta respirer sans rien dire.

« Je me demande ce que ça fait, murmura la jeune fille au bout d’un moment.

— Quoi ?

— D’être contaminé par le virus.

— Pfiou… décidément, t’es pas dans ton assiette, aujourd’hui !

— J’ai vu des gens mourir après avoir été infectés.

— On en a tous vu.

— Non… Je veux parler de ce qui se passe tout au début quand on est atteint. »

Grace rouvrit les yeux et fixa son regard sur la rangée de fenêtres voûtées au fond du dortoir.

« Il y avait un homme et une femme avec nous quand on s’est échappés du train… »

Freya connaissait cet épisode, que Léo lui avait raconté.

« Quand ça leur est arrivé, ils avaient l’air…

heureux. »

Léo avait fait la même remarque. Les deux victimes en question lui avaient semblé ivres, ou défoncées.

L’effet des endorphines, avait suggéré Freya : ces substances relaxantes que sécrète le cerveau humain pour procurer un moment d’euphorie quand il sait que le navire sombre et que tout est perdu.

« Moi, en tout cas, je refuse de partir comme ça, assura Freya. Si je sais que j’ai ce machin dans le corps, je prends un flingue. Ou à défaut je saute par la fenêtre… Léo et moi, on a fait un pacte : si on est inf…

— Oui, mais… si c’est agréable ?

— Agréable ? répéta Freya, incrédule.

— Oui. »

Freya se pencha de nouveau en avant et sa semelle produisit le même bruit que la première fois.

« Mais qu’est-ce que c’est que ça, bon sang ?

— Un peu de ma soupe que le Dr Hahn a renversé tout à l’heure. »

Voilà qui expliquait peut-être l’odeur.

« Bon, écoute-moi bien, reprit Freya en serrant fort la main de Grace entre les siennes. Nous allons survivre à ce virus. Toi, moi et Léo… »

Elle prit conscience que sa voix commençait à trembler sous le coup de l’émotion. Elle n’était pas loin de verser dans la guimauve et ce n’était pas le moment !

« Mais si par malheur le moment vient pour moi de faire un choix, poursuivit-elle, éprouvant le besoin d’exprimer une fois de plus sa résolution à haute et intelligible voix comme pour renouveler un serment, il est hors de question que je meure de cette façon.

Non, pas comme ça. Le virus ne m’aura pas. »

À cet instant, la sonnerie marquant la fin de la pause repas retentit et l’humeur dramatique de Freya s’évanouit comme par enchantement.

« Bon, les pensées morbides, ça ira pour aujourd’hui, dit-elle en tapotant la main de Grace. On est en sécurité ici. Repose-toi, parce que je doute qu’Everett t’accorde une deuxième journée de congé demain. »

Elle ramassa sa canne et, s’apercevant que la poignée était poisseuse, elle l’essuya sur son jean avant de se lever.

« Je reviendrai plus tard avec Léo, d’accord ? »

Grace acquiesça puis regarda Freya s’éloigner de sa démarche bancale qui devait tant la fatiguer. Elle la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ait refermé la porte derrière elle.

Puis elle se mit à pleurer.

Je suis tellement désolée.


CHAPITRE 28

Léo vit les membres de la petite bande installés dans un angle de la terrasse, sur des chaises pliantes provenant d’une des salles de réception. Le projecteur sur trépied en position devant le créneau près duquel ils s’étaient assis resterait allumé toute la nuit. À l’exception du chevalier de garde, chacun devrait quand même regagner son dortoir quand sonnerait l’extinction des feux, dans un quart d’heure.

Freya lui fit signe de se joindre à eux.

« Alors ? Comment va Grace ? s’enquit-elle comme il prenait place sur le siège à côté d’elle.

— Elle dort.

— La pauvre.

— Elle s’est plainte d’avoir des crampes au ventre…

Ces trucs de filles, ça ne fait pas si mal que ça, normalement, si ?

— Bien sûr que ça peut faire mal, intervint Naga. Elle devrait se faire prescrire du Nurofen par le Dr Hahn, s’il y en a encore.

— En parlant du Dr Hahn, où est-elle ? demanda Léo. Je ne l’ai pas croisée de la journée.

— Elle doit être quelque part par là, dit Freya. Elle est passée voir Grace en fin de matinée. »

Fish tendit à Léo une de ses consoles Nintendo à moitié déglinguées.

« Je te mets une pâtée avant le couvre-feu ? proposa-t-il.

— Non, merci. Ça va aller.

— On n’est pas forcés de jouer à Mario Kart. J’ai aussi les Pokemon, si tu préfères…

— Non, vraiment. Je suis crevé », répondit Léo, qui avait trimé des heures durant à déterrer des patates accroupi dans la gadoue.

Il avait dû se nettoyer au jet d’eau froide pour se débarrasser de la boue dont il était couvert avant de passer des vêtements propres pris dans le « pot commun » de la buanderie. Jamais il n’aurait osé s’habiller comme ça avant : chemise de bûcheron et jean sombre à coutures jaune fluo. Il avait l’air d’un parfait crétin.

« Je parlais à Gosling, tout à l’heure, confia Naga à mi-voix. D’après ce qu’il m’a raconté, ils sont encore tombés dans une embuscade. Plus qu’une embuscade, même, un vrai traquenard.

— Comment ça, un traquenard ? demanda Fish.

— Les krakens les ont attirés dans un piège. Par ruse.

— Un piège ? répéta Léo.

— Ouais. Des petits crabes faiblards les ont entraînés vers un stock de nourriture à l’écart. Pendant ce temps-là, d’autres, plus gros, sont arrivés par-derrière pour démolir les camions.

— Putain ! C’est futé, commenta Fish.

— Exactement le mot qu’a employé Gosling. Ces saletés cherchaient à les empêcher de s’enfuir.

— Des blessés ?

— Non. Un miracle.

— Et les camions ?

— Ils ont pu rouler jusqu’ici tous les deux, donc…

— Ça ressemble à une action coordonnée, commenta Fish. À un plan…

— Tu penses que ces trucs ont… je ne sais pas, moi… des chefs ? » demanda Naga.

L’idée parut absurde à Léo. À en juger par ce qu’il avait vu, les snarks déferlaient en masse, comme des fourmis soldats à peu près dépourvues d’intelligence.

Fish s’esclaffa.

« Tu veux dire, genre, des crabes-cerveaux ? Des gros cerveaux gélatineux montés sur pattes ? suggéra-t-il, moqueur.

— Pourquoi pas ? Ça se pourrait.

— Non, je pense plutôt à une forme d’intelligence collective, comme dans les bancs de poissons ou les vols d’étourneaux. Un comportement primaire déterminé par des règles que chaque individu suit aveuglément, mais qui commence à ressembler à une stratégie quand toute une foule d’individus se met à les suivre en même temps.

— Eh bien, moi, je pense que le virus en a une, de stratégie, déclara Freya. Il a quand même construit tout un réseau de racines, je te rappelle.

— Les arbres aussi font ça, objecta Fish en rangeant ses consoles. Tu ne dirais pas qu’un arbre est intelligent, je suppose ?

— En tout cas, intervint Léo, vers qui tous se tournèrent, intelligence ou pas, si une de ces racines arrive à traverser le fossé ou à grimper au mur, on est foutus… »

La sonnerie du coucher retentit à cet instant.

« Bien, sur cette note optimiste… » conclut Fish.

Il se leva et plia sa chaise pour la redescendre. Naga l’imita.

« On y va ?

— Partez devant. On vous rattrape », répondit Léo.

Il attendit que les autres ne soient plus à portée de voix pour aider Freya à se mettre debout.

« Tu as vu le Dr Hahn, aujourd’hui, toi ? demanda-t-il en repliant leurs sièges.

— Non. J’ai voulu aller chercher des médicaments à l’infirmerie, cet après-midi, et elle n’était pas là.

— J’espère qu’elle va bien. »

Ils regardèrent Naga et Fish disparaître dans l’escalier.

« Léo ?

— Oui ?

— Tu avais raison, tout à l’heure.

— À quel sujet ?

— Les racines. Il suffirait d’une pour… »

Elle coinça une des chaises pliées sous son bras et empoigna sa canne avant de reprendre :

« Et si le virus a vraiment tendu un piège aux gars de Corkie, ça signifie qu’il commence à savoir établir des plans. »

Léo frissonna. Un effet de la brise fraîche ou de la remarque de Freya ? Il la dévisagea dans la pénombre qui gagnait la terrasse, ignorant la sentinelle qui leur faisait signe de se dépêcher.

« Tu suggères qu’on parte d’ici ? demanda-t-il.

— Je suggère seulement qu’on ne prenne pas trop nos aises. »

Grace attendit que Léo ait quitté le dortoir et que le bruit de ses pas dans la grande galerie se soit estompé.

Elle entendait l’équipe de service débarrasser les tables en bas dans le réfectoire.

Une part d’elle-même s’en voulait de mentir à Léo.

Elle n’aurait certes pas eu les mêmes remords avant.

À l’époque, elle avait sa vie sociale trépidante et lui la sienne, si on pouvait dire. Ils n’étaient pas plus liés que n’importe quels frère et sœur et n’avaient pas tant de choses que ça en commun. Les seuls moments où ils communiquaient véritablement étaient ceux où elle lui reprochait d’être un loser et un tordu.

Au collège dans le New Jersey, quand ils se croisaient dans les couloirs aux interclasses, elle entourée de sa cohorte de copains et copines, lui toujours seul, c’était à peine s’ils échangeaient un regard.

Mais ils s’étaient rapprochés après la séparation de leurs parents et leur déménagement en Grande-Bretagne. Léo étant au lycée à ce moment-là, maman l’avait prié de s’occuper de sa petite sœur, de l’accompagner à l’école, par exemple. En fait, c’est elle qui prenait soin de lui, car il peinait à s’adapter. Elle le voyait jour après jour s’enfermer un peu plus dans sa coquille.

Puis le virus avait frappé, leur enlevant maman… et papa. À la suite de quoi, Grace en était consciente maintenant, Léo était devenu pour elle un parent de substitution. Il s’était tout compte fait montré à la hauteur en assumant son rôle de grand frère protecteur.

Elle avait fini par mesurer à quel point elle l’aimait et avait besoin de lui, à quel point il était solide.

Et à présent, c’est de nouveau à moi de le prendre en charge.

Le couvre-feu venait de sonner. Le dortoir ne tarderait pas à s’animer avec l’arrivée des résidentes.

Elle se leva, courut fermer la porte qui était restée ouverte puis la bloqua en tirant le lit le plus proche devant le battant. Moins efficace qu’un tour de clé, bien sûr, mais suffisant pour retarder de quelques secondes l’entrée d’un éventuel intrus.

Ensuite, retournant vite d’où elle venait, elle s’agenouilla entre son lit et celui du Dr Hahn. Grace se pencha pour soulever la couverture grise qui pendait en rideau jusqu’au sol.

Le processus était presque achevé. Dans l’ombre, sous le sommier, la colonie d’ouvriers avait assemblé les muscles et les tendons autour des os du médecin.

Une première membrane très fine formait sur presque toute la surface du corps une protection d’aspect gélatineux, mais encore transparente. Plusieurs heures seraient nécessaires pour que poussent les couches supplémentaires qui opacifieraient cette pellicule et en feraient une imitation convaincante d’épiderme.

Grace posa sa main sur le bras du cadavre, dont la tête se tourna brusquement pour braquer vers elle un regard laiteux rendu fixe par l’absence de paupières.

De grosses artères battaient sous la peau cireuse, tissant un réseau sur la boîte crânienne marbrée de jaune.

Elles se gonflaient et se contractaient telles des larves d’insectes, travaillant avec plus de vitesse et d’efficacité que n’importe quels vaisseaux humains pour acheminer des ressources à destination.

Grace tira sans forcer sur le coude, veillant à ne pas endommager les tissus fragiles.

« Sors de là-dessous », ordonna-t-elle.

Les muscles des bras et des jambes se tendirent de façon brouillonne, tentant de répondre à l’impulsion qui leur était transmise, mais manquant de l’entraînement indispensable pour remplir leur fonction. Grace aida la chose à s’extraire de sous le lit. Des filaments collants composés de cellules mortes s’étirèrent entre le plancher et le dos avant de se rompre quand le corps se souleva. La créature mal assurée sur ses appuis parvint non sans mal à se mettre à quatre pattes. Grace la soutint pour l’empêcher de retomber. On aurait dit un patient tout juste sorti du coma, surpris par la faiblesse de ses membres atrophiés.

La jeune fille l’encouragea à mi-voix, consciente de la difficulté que présentait l’opération pour les milliards de cellules occupées à coopérer et à se lier entre elles tout en essayant de déchiffrer la minuscule partition qu’elles avaient à jouer dans cette symphonie macrocosmique.

Elle tira la couverture. Dessous, les draps étaient propres à présent, mais ils devraient sans doute être de nouveau nettoyés le lendemain matin. Elle hissa le haut du corps sur le lit. Les jambes se mirent à ruer en tous sens sur le sol, incapables pour l’instant de soutenir un poids quelconque. Grace parvint à en soulever une et à la poser sur le matelas, puis elle pesa de toutes ses forces contre les reins de la créature. Comprenant ce qu’on attendait d’elle, celle-ci s’accrocha aux draps avec ses doigts osseux pour aider à la manœuvre.

Des pas approchaient déjà dans la grande galerie quand Grace réussit in extremis à basculer l’intégralité du corps sur le lit et à le faire rouler sur le flanc. Elle le recouvrit à la hâte jusqu’à la hauteur des épaules avant de lui glisser un coussin sous la tête. S’apercevant que l’oreille visible n’était pas tout à fait achevée, elle la cacha en disposant dessus les mèches réimplantées du Dr Hahn.

La porte du dortoir heurta le lit qui la bloquait et quelqu’un se mit à tempêter à l’extérieur.

Grace jeta un dernier coup d’œil à son œuvre puis remonta le plus possible la couverture de sorte que seules paraissent les épaisses boucles de cheveux blonds.

« J’arrive ! » s’écria-t-elle enfin avant de courir jusqu’à la porte.

Le battant s’ouvrit à la volée dès qu’elle eut déplacé le lit qu’elle avait poussé derrière et elle vit Danielle, debout sur le seuil, mains écartées, une expression indignée sur le visage.

« Désolée, je…

— Tu as fait exprès de mettre ce lit juste derrière la porte ? »

Grace acquiesça d’un air contrit.

« T’es au courant que ce n’est pas ta chambre personnelle ?

— Je voulais juste être un peu tranquille.

— Peut-être, mais je te rappelle qu’on habite toutes ici, pas seulement toi. »

Grace s’écarta pour la laisser entrer. Les autres résidents débouchaient des escaliers dans la grande galerie, certains montant du réfectoire, certains descendant de la terrasse.

« La vache, qu’est-ce que ça pue, en plus ! s’exclama Danielle en s’éventant avec sa main après avoir reniflé ostensiblement. Tu devrais te laver, ce ne serait pas du luxe !

— Chut ! fit Grace, l’index sur les lèvres.

— Quoi ?

— Le Dr Hahn essaye de dormir, dit-elle en montrant le lit du médecin.

— La journée a été dure pour tout le monde. »

Danielle passa près de Grace en coup de vent pour se diriger vers sa place. Une douzaine de filles firent à leur tour irruption dans la salle en parlant toutes en même temps. C’en était bien fini du silence qui avait régné jusque-là.

Grace vit Léo et Freya qui arrivaient de la terrasse.

Ils échangèrent quelques mots et une bise au pied de l’escalier. La jeune fille rattrapa ensuite Naga et elles se joignirent au groupe qui venait vers le dortoir.

Apercevant Grace près de la porte, Freya lui adressa un grand signe en souriant.

« Salut, toi ! Alors, comment tu te sens ? demanda-t-elle.

— Beaucoup mieux.

— Ça a l’air… Ah, la voilà ! s’exclama Freya en apercevant le lit déjà occupé du Dr Hahn. Il faut que je la voie pour…

— Claudia dort, interrompit Grace. Elle n’est pas très bien.

— Ah bon ? Qu’est-ce qu’elle a ?

— Une migraine. Une grosse.

— La pauvre ! »

Naga frappa dans ses mains comme une maîtresse d’école.

« Holà, les filles, on la met en sourdine ! Le docteur essaye de dormir !

— Oh, toutes mes excuses ! » siffla d’un ton acide Danielle qui ressortait, une serviette de toilette sur le bras.

Freya accompagna Grace jusqu’à son lit.

« Tu viens avec moi à la douche ? proposa-t-elle.

— Non, pas ce soir. Je suis encore un peu… enfin…

— Je comprends, assura Freya. Mais ça vaudrait peut-être le coup que tu y ailles demain matin… »

Grace hocha la tête d’un air coupable.

« Je sais », dit-elle avec un sourire gêné.

Lui passant son bras autour des épaules, Freya lui planta un baiser affectueux sur le front.

« Je suis vraiment contente que tu ailles mieux, ma puce. »


CHAPITRE 29

Dans l’obscurité totale du dortoir après le couvre-feu, le passage du monde extérieur au monde intérieur s’opéra presque sans transition.

Le temps que les cellules chargées de traiter les sons dans le cerveau de Grace finissent de réorienter leur activité, chuchotements et ronflements s’estompèrent peu à peu, remplacés par le grondement assourdissant de la circulation sanguine dans ses artères aussi encombrées de globules rouges et blancs que Manhattan aux heures de pointe.

Les frontières entre les cinq sens bien distincts qui lui permettaient de se situer dans le monde extérieur se brouillèrent. Elle commença à « sentir » les flux chimiques et les paquets de données génétiques qui la traversaient ; à « entendre » la géométrie du microcosme autour d’elle, comme une chauve-souris discerne les contours de sa grotte ; à percevoir comme un « goût » les cellules constituant sa conscience. Tout se rassemblait tels des enfants sous la houlette d’un maître pour former un bloc se mouvant dans une seule direction.

Suivant les cellules traceuses qui lui indiquaient le chemin, elle mit le cap sur l’endroit assigné. Au bout de quelques instants, les éléments de pointe de son propre agrégat reconnurent les premières cellules sentinelles protégeant celui de la personne qu’elle devait rencontrer.

Grace évoqua de nouveau l’image de leur lieu de rendez-vous habituel, l’infirmerie, se représentant elle-même assise sur la table d’examen, face au Dr Hahn sur son tabouret.

{Salut, Claudia.}

[Grace ! répondit celle-ci d’une voix plus assurée que la fois précédente. Ils m’ont tout expliqué.]

{Et tu comprends ce qui s’est passé ?}

[J’ai été reconstruite.]

{Exactement.}

Un sourire rêveur joua sur les lèvres du médecin, qui secoua doucement la tête.

[Et ils m’ont montré tant de choses ! Nous avons… tout un univers incroyable… en nous !]

{Oui, vraiment incroyable, hein ?}

[C’est… C’est merveilleux… Ils m’ont montré…]

Le regard de Claudia se perdit au loin, dans le souvenir de ce qui lui avait été donné à voir, puis elle tourna de nouveau les yeux vers Grace.

[Nous ne sommes pas seuls comme nous le pensions… Je comprends, maintenant… Nos vies sont si solitaires, dehors… Nous sommes tous séparés, comme… comme des îles… Comme les îles désertes du Pacifique, loin de tout… Alors qu’ici, nous sommes tous reliés. Nous formons un grand continent unique…]

Grace l’encouragea à continuer d’un hochement de tête.

[Je n’avais jamais mesuré à quel point ma vie était triste et vide. J’ai vraiment de la peine pour Claudia.]

{Mais tu es toujours Claudia. Une nouvelle Claudia.

Une Claudia qui a compris.}

[Elle était aveugle, sourde, muette… Elle ne se rendait pas compte… à quel point la vie est belle.]

Grace sentait l’émotion de Claudia déferler par vagues. Elle la partageait d’autant mieux qu’elle était elle-même passée par une prise de conscience analogue. Être un humain consistait à vivre dans une bulle, un domaine restreint délimité par un emballage de peau, un sac constitué d’atomes de carbone. Et à s’affronter, parfois brutalement, avec d’autres bulles isolées. Une existence de sauvages se résumant à se quereller, à se battre, à s’entretuer pour manger. Une course de relais étrange et féroce entre micro-univers dont l’enjeu pour chacun était de survivre assez longtemps pour transmettre son témoin génétique à sa descendance. Après quoi, devenu inutile et superflu, chaque concurrent continuait à vivoter jusqu’à ce que les télomères de ses chromosomes soient usés jusqu’à la corde et que ses cellules vieillissent, entraînant le déclin et la mort. Claudia Hahn avait enfin appréhendé ce qu’était la vraie vie, et Grace en éprouvait un grand plaisir.

Ici, on ne connaissait ni la mort, ni l’égoïsme, ni la jalousie. Pas plus que les luttes tribales, les guerres, les génocides et les meurtres pour une couleur de peau, une rivalité amoureuse ou un désaccord sur le nom d’un dieu.

[Je me sens aimée, Grace ! Aimée ! Pour la première fois ! Suis-je folle de dire une chose pareille ?]

{Pas du tout.}

[Merci. Merci de tout mon cœur ! s’exclama Claudia en posant sa main sur celle de la jeune fille.]

{Je veux aider aussi les autres. Et surtout Léo et Freya.}

[Oui, bien sûr.]

{Cet après-midi, j’ai parlé à…}

Claudia s’esclaffa.

[Cet après-midi ? Après-midi, soir, jour, heure…

Ces notions bizarres n’ont plus aucun sens pour moi, maintenant !]

{Oui, tu as raison, acquiesça Grace en riant avec elle.

Le temps est une chose étrange. Parfois, on a l’impression qu’il passe plus vite à l’intérieur, et parfois c’est le contraire… Mais, pour en revenir à ce que je disais, Freya est venue me voir il y a un petit moment et elle m’a avoué quelque chose qui m’a vraiment fait peur.}

[Quoi ?]

{Qu’elle se tuerait plutôt que de se joindre à nous.}

[Je peux comprendre ça. C’est une expérience effrayante, au début.]

{Elle et Léo, précisa Grace. Ils sont tous les deux d’accord pour se suicider.}

Percevant son désarroi, Claudia se leva, s’assit près d’elle sur la table d’examen et la serra dans ses bras.

Léo a trop souvent vu de près le déroulement du processus. Il a vu maman mourir, vu Ava et le monsieur du train se transformer lentement devant ses yeux. Ça l’épouvante.

Elle voulait tant les rallier, leur faire profiter de ce qu’elle avait déjà donné à Claudia – une nouvelle vie, l’immortalité –, mais elle était terrifiée à l’idée de les perdre, à l’idée de leur réaction s’ils apprenaient qu’ils étaient infectés. Elle ne pouvait leur offrir son cadeau que s’ils étaient vivants. Le virus n’était pas un magicien. Il était capable de transformer le vivant, pas de ressusciter les morts. Si Freya et Léo faisaient une bêtise, ils disparaîtraient.

À tout jamais.

Réduits à l’état de poussière.

{Claudia, est-ce que tu serais prête à m’aider ?} demanda-t-elle en se tournant vers le médecin.

[Bien entendu.]

{Pour ça, il faudrait que tu y retournes…}

[Où ça ?]

{Dehors.}

Claudia poussa un long soupir que Grace n’eut aucun mal à interpréter puisqu’elle l’« entendait » penser : ici, elle se sentait enfin chez elle, dans ce lieu merveilleux où elle avait trouvé l’amour, alors l’idée ne l’enchantait guère de retrouver le froid et la solitude de ce « dehors » où l’existence semblait si désespérante comparée à celle que lui procurait sa nouvelle communauté chimique.

{Claudia, s’il te plaît…}

Le Dr Hahn finit par hocher la tête, mais Grace avait déjà perçu sa réponse.

[Bien sûr que je t’aiderai.]


CHAPITRE 30

Quatorze mois plus tôt 

« Mais c’est de la folie ! s’exclama Tom Friedmann en s’arrêtant au milieu du pont d’envol du Gerald R. Ford pour faire face à son assistant. On a besoin de tous les bateaux disponibles. Et surtout de celui-ci !

— Le président a été catégorique à ce sujet, monsieur, répondit l’enseigne de vaisseau, un jeune homme consciencieux qui était parvenu jusqu’ici à garder son uniforme blanc immaculé. Aucun navire de guerre ne sera autorisé à prendre la mer. »

Tom regarda autour de lui. Quatre mois plus tôt, l’immense pont était un capharnaüm encombré d’une foule de réfugiés. Plus aucun civil sur les lieux à présent, mais deux chasseurs F-35C prêts à décoller. Un officier en blouson jaune était en train de vérifier une dernière fois la vitesse du vent et le bon fonctionnement des catapultes électromagnétiques.

Deux appareils du Ford restaient en l’air jour et nuit pour veiller sur la flotte tels des chiens de berger sur un troupeau agité.

« S’il y a un seul bateau dont nous avons besoin, c’est bien le Ford ! »

Tom contempla le vaste pont. Combien de rescapés pourraient-ils ramener à bord d’un tel mastodonte ?

Une quantité phénoménale, sans doute. Mais aussi du ravitaillement, des vivres, des médicaments, des machines qu’ils pourraient charger par milliers de tonnes dans les cales pour les rapporter à Cuba.

« Le président ne reviendra pas sur sa décision, monsieur. »

Ça, Tom le savait déjà.

Trent lui avait confié quatre mois plus tôt la tâche d’organiser l’expédition de secours, un travail qui ne présentait pas plus de difficulté que de collationner les indicateurs de tendance du Dow Jones et de pondre des rapports hebdomadaires, comme avant. Sauf que Trent n’arrêtait pas depuis de lui mettre des bâtons dans les roues, traînant les pieds sur le chapitre des ressources à affecter au projet. Sur toute la flotte disparate composée de navires marchands et militaires, Tom ne disposerait que de six cargos et d’un bateau de croisière. Et il n’aurait droit à aucun soldat. Pas un.

Doug avait été très clair sur ce point au cours de leur entrevue, l’avant-veille. Il avait sous ses ordres six cents troufions prêts à débarquer au premier claquement de doigts, mais il refusait d’en céder un seul à Tom pour une mission humanitaire.

« Tu veux aller chercher des survivants ? Pour ça, tu n’as pas besoin d’armes, amigo.

— Mais enfin, Doug, il va nous falloir des médecins !

Et une organisation, une organisation militaire ! Sans compter que si beaucoup de gens ont entendu nos bulletins à la radio et ont pu arriver aux points de rendez-vous, on va avoir besoin de forces pour maintenir l’ordre.

— Écoute, Tom, je n’ai pas l’intention de me fâcher avec un vieux copain comme toi, avait répliqué Douglas Trent en se penchant en avant. Seulement, vu la tournure que prennent les choses, on est à deux doigts de se faire foutre dehors par les Cubains. Alors je vais avoir besoin de chacun de mes hommes. Maintenant, si tu préfères, on peut reporter ta mission jusqu’à ce que tout soit réglé ici…

— Putain, Doug ! C’est maintenant qu’il faut y aller !

Si des gens ont réussi à survivre à ce cauchemar, ils n’en peuvent plus de lutter ! » s’était écrié Tom avant d’asséner un coup de poing sur le bureau.

L’expression de Trent s’était soudain durcie, une lueur glaciale traversant son regard bleu délavé sous la broussaille de ses sourcils.

« Tu me parles encore une fois sur ce ton, je te démolis.

— Mais écoute-moi, Doug, bordel !

— Non, c’est toi qui vas m’écouter. »

Trent s’était levé, poings appuyés sur la table, lèvres retroussées sur ses dents serrées dans un rictus de primate défendant son territoire.

« Tu m’as sauvé la mise il y a vingt ans. Jamais je ne l’oublierai. Mais rappelle-toi que c’est ça qui t’a valu ton boulot grassement payé et toutes tes relations dans le beau monde. Qui t’a permis d’habiter un quartier huppé et d’envoyer tes gosses dans les bonnes écoles.

Que c’est aussi grâce à ça que tu es là après avoir été tiré d’un sacré merdier par l’hélico qui est venu te chercher, et… (il désigna d’un ample geste son bureau couvert de dossiers) que tu jouis du privilège d’être admis à la table de César. Seulement ma gratitude n’est pas un buffet à volonté. Tu piges ? »

Tom avait soutenu son regard. Un acquiescement sans réponse aurait signé la fin de la relation équilibrée qui était la leur depuis tant d’années, la reconnaissance définitive de son infériorité.

Il avait préféré sortir afin de ne pas envenimer les choses, l’idée étant de laisser passer un jour ou deux pour donner au président le temps de se calmer avant de revenir à la charge. Mais Trent ayant été trop occupé pour le recevoir, il lui avait envoyé son jeune enseigne avec une requête manuscrite sollicitant la permission d’utiliser le Ford.

Uniquement le Ford.

Il regarda une nouvelle fois le pont grouillant d’activité : les personnels en vestes rouge fluo s’écartant des appareils après en avoir vérifié les munitions ; les hommes en jaune et vert examinant la catapulte et échangeant des signes mystérieux avec les pilotes dans le vacarme des moteurs montant en puissance avant le décollage.

Pour le moment, il avait la permission du président d’utiliser une flottille de bâtiments civils. S’il décidait de partir séance tenante.

Ils sont là-bas, vivants. Ils t’attendent. Ne perds pas de temps.

C’est ce qu’il se répétait chaque matin au réveil. S’il y avait des survivants, ses deux enfants et leur mère devaient en faire partie. Il leur avait donné un petit avantage en les avertissant. De plus, tous les trois suivaient des traitements médicamenteux pour une raison ou pour une autre à l’époque.

Ils vont bien. Ce n’est pas possible autrement.


CHAPITRE 31

« La douleur a augmenté ?

— Surtout au niveau des hanches et des jambes, acquiesça Freya. Le pire, c’est quand je bouge, mais même quand je reste immobile, je la sens. »

Le Dr Hahn hocha doucement la tête.

« Est-ce que tu te souviens du diagnostic exact de ton médecin généraliste ?

— Non, juste qu’il s’agit de la sclérose en plaques.

Je sais qu’il en existe plusieurs formes, mais c’est ma mère qui passait ses journées à éplucher les sites Internet médicaux. Elle aurait pu tout vous expliquer sur le sujet.

— Te sens-tu plus fatiguée que d’habitude ? »

C’était effectivement le cas. Tous les matins, Freya avait l’impression de devoir livrer une bataille mentale de plus en plus acharnée contre son corps pour parvenir à sortir du lit et s’habiller. Elle en avait déduit que c’était à cause du manque de sommeil (la faute à la douleur persistante) et du fait qu’elle passait ses journées à travailler à la cuisine ou à faire la lessive, deux tâches particulièrement éprouvantes.

Une simple accumulation de fatigue – tel était le diagnostic optimiste qu’elle avait posé.

« Oui, effectivement, répondit-elle.

— Hmm, marmonna Hahn. J’ai bien peur que cela ne soit dû à la maladie.

— Vous pensez que ça va encore s’aggraver ?

— C’est difficile pour moi de répondre à cette question. Normalement, le diagnostic se fait en plusieurs étapes afin d’estimer le caractère évolutif de la pathologie. Est-ce que tu as connu des périodes de rechute ?

Ou au contraire des moments où tu avais l’impression que ton état restait plutôt stable ? »

Freya fit défiler mentalement les trois années qu’elle venait de vivre, mais il était difficile de comparer une journée à une autre. Et il s’était passé tellement de choses depuis ce matin funeste où son médecin lui avait annoncé la terrible nouvelle… La fin du monde, par exemple. Bref, tout ce qui définissait le quotidien n’existait plus. Jusqu’à ces derniers mois.

« Pas vraiment…, répondit-elle. C’est toujours présent.

— Et tu as l’impression que ça empire ? »

Freya se demanda si Léo ne serait pas mieux placé qu’elle pour répondre à cette question. Avouerait-il au Dr Hahn qu’il avait remarqué qu’elle avait de plus en plus de mal à articuler ? Il ne lui avait jamais rien dit de tel, mais peut-être était-ce simplement par politesse.

« Je crois, oui », opina-t-elle à contrecœur.

Le Dr Hahn se mit à tapoter le bord de son bureau avec son stylo.

« Je suis navrée, Freya, mais je crois que tu n’as vraiment pas de chance… »

Sans rire.

« Je pense que tu es atteinte de la forme progressive de la sclérose en plaques. C’est aussi la forme la plus rare – elle concerne environ cinq pour cent des personnes atteintes – et, malheureusement, la plus agressive.

— Est-ce qu’un jour, je vais en mourir ? »

Elle se souvint d’avoir posé la même question plusieurs années auparavant.

« Non, la sclérose ne tue pas directement. C’est une pathologie qui affecte seulement la qualité de vie. On peut minimiser l’inconfort à l’aide d’analgésiques et d’anti-inflammatoires. Pour ce qui est de la fatigue, en revanche… j’ai bien peur qu’il n’y ait rien à faire.

Plus la maladie évoluera, moins tu pourras faire de choses. »

Freya réprima un ricanement.

« J’ai toujours été une grosse paresseuse, alors ça ne devrait pas trop me changer la vie ! » plaisanta-t-elle.

Hahn déverrouilla son armoire à pharmacie, puis elle fouilla à l’intérieur et en sortit une boîte de médicaments.

« Ces comprimés sont beaucoup plus forts que ceux que nous prenons », annonça-t-elle.

Elle garda la boîte en main, comme si elle hésitait à la lui donner. Les yeux plissés, les sourcils froncés, elle semblait en proie à une intense réflexion. Pour reprendre une des expressions favorites de Freya, elle avait « le visage de quelqu’un qui se demande s’il a oublié de fermer le gaz avant de partir ». Freya songea un instant qu’elle n’avait pas l’air comme d’habitude. Mais elle avait beau chercher, elle n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce qui avait changé.

Son visage qui paraissait plus fin, peut-être ?

Finalement, Freya brisa le silence.

« Tout va bien, docteur ? demanda-t-elle.

— Désolée, je… »

Hahn secoua la tête pour reprendre ses esprits, avant de poursuivre :

« … je me demandais s’il y avait un autre moyen de… »

Elle secoua de nouveau la tête et, cette fois, elle sembla retrouver sa concentration.

« Je suis désolée, Freya, j’avais l’esprit… ailleurs.

Moi aussi, je crois que je suis fatiguée. »

Puis, lui tendant la boîte :

« Et tu ne prends qu’un seul comprimé par jour, d’accord ? »

« Hahn m’a donné un médicament plus puissant pour ma hanche. »

Assis sur un banc, Grace, Léo et Freya regardaient Gosling et un des autres chevaliers, Royce, réparer le camion qui avait subi l’attaque des snarks. Le capot était ouvert et Gosling était penché au-dessus du moteur, tentant de changer une durite sectionnée à grand renfort de jurons.

« Je vais peut-être aller voir Hahn pour lui demander de me donner quelque chose de plus fort, à moi aussi, dit Léo. Depuis quelques jours, j’ai des migraines atroces. »

Grace frémit. Elle savait que les maux de tête de Léo et la sclérose en plaques de Freya risquaient de poser problème. Cela faisait maintenant six jours que Claudia Hahn distribuait des vitamines à la ronde en prétendant qu’il s’agissait d’une marque d’anti douleurs différente. Encore une semaine et avec un peu de chance, les médicaments auraient presque entièrement disparu des organismes.

Il faut que ce soit rapide. Très, très rapide. Le moment venu, Grace voulait que tout le monde se retrouve contaminé en même temps. Qu’ils succombent aussi vite que les gens sur la voie de chemin de fer.

Tous en même temps… et sans prévenir.

« Ça va, Grace ? demanda Léo.

— Hmm hmm, fit-elle en esquissant un sourire.

— À quoi tu pensais ?

— À papa.

— Tu crois qu’il est encore vivant ?

— J’espère, répondit-elle, soulagée que la conversation ait changé de sujet. Et toi, Léo, qu’est-ce que tu crois ?

— Papa ? dit-il en fronçant les sourcils. S’il y a quelque part d’autres survivants, il en fait sûrement partie. Tu sais comment il est.

— Si je peux me permettre, intervint Freya, il me paraît évident qu’il y a d’autres survivants. Et je suis même prête à parier qu’ils sont très nombreux.

— Alors où sont-ils ? demanda Grace en levant les yeux vers le ciel (pour une fois, il y avait assez de bleu entre les nuages pour pouvoir dire qu’il faisait beau).

Vous ne croyez pas que depuis tout ce temps, on aurait au moins vu passer un avion ? Ou entendu quelque chose à la radio ?

— Regarde, nous, on est vivants, et pourtant personne n’est au courant, lui assura Léo. On ne le crie pas sur tous les toits, c’est tout.

— Précisément, approuva Freya. D’ailleurs, je pense qu’il y a au moins quelque part un pays qui a survécu.

— Mais le virus a frappé partout, non ? reprit Grace.

Tous ces flocons… Personnellement, ça m’étonnerait qu’un pays, même un tout petit, ait pu en réchapper.

— Pourtant, on a entendu ce fameux message, dit Freya.

— Je pense qu’Everett a raison, intervint Léo en secouant la tête. Ce message a probablement été envoyé dans les semaines qui ont suivi le début de l’épidémie.

Ce n’est plus d’actualité.

— Quel message ? »

Léo et Freya se dévisagèrent. Ils réalisèrent au même moment qu’ils avaient omis d’en parler à Grace.

« Avec Freya, on croyait qu’il y avait une opération de sauvetage qui s’organisait. »

Il se trouvait maintenant bien naïf d’y avoir cru.

« On est tombés sur une antenne locale de la BBC et on a entendu un message qui avait été diffusé, poursuivit-il.

— Qu’est-ce que ça racontait ?

— Que des bateaux de sauvetage faisaient route vers Southampton. »

Freya se tourna vers Léo.

« Tu sais ce que je pense ? demanda-t-elle.

— Non, mais quelque chose me dit que je ne vais pas tarder à le savoir.

— Je pense qu’Everett nous baratine.

— Pourquoi ?

— À mon avis, il sait qu’on a raison, mais il a peur que les gens ne quittent son petit royaume.

— Ça ne tient pas debout.

— Vraiment ?

— À t’entendre, c’est un Hitler en puissance.

— Peut-être que c’est le cas. Peut-être qu’il est assoiffé de pouvoir. Encore un taré qui se prend pour le roi Arthur. »

Léo fit une moue dubitative.

« Ou alors il ne tient tout simplement pas à ce que chacun parte de son côté se faire attaquer par des snarks, objecta-t-il.

— C’est ça, oui. Léo, est-ce que tu es au courant que la seule radio dans ce château – la seule – se trouve dans son bureau ? »

Il commençait à voir où elle voulait en venir.

« Enfin, Freya…

— C’est Naga qui me l’a dit. Les radios des autres chevaliers sont à ondes courtes ou un truc comme ça, mais celle qu’il a dans son bureau, c’est une vraie de vraie.

— Et à ton avis, il passe ses soirées à écouter les stations de radio du monde entier ?

— Peut-être. »

Léo laissa échapper un rire sans joie.

« Si tu crois qu’il nous baratine, pourquoi tu ne vas pas lui poser la question ?

— Je m’y prends comment ? “Bonjour, monsieur Everett, je crois que vous êtes un gros psychopathe mégalo et que vous nous mentez depuis le début. Est-ce que je peux jeter un œil à votre radio ?”

— Non, ben… pas comme ça. Mais… demande-lui gentiment.

— T’es sérieux, là ? »

Léo acquiesça.

« Je viendrai avec toi, si tu veux. On n’aura qu’à lui demander si on peut essayer sa radio.

— Bon sang, mais réfléchis un peu, Léo ! S’il a menti à tout le monde, il va se passer quoi, à ton avis ?

Léo hocha la tête.

« Je vais te le dire moi, reprit Freya. Il nous jettera dehors. Et on sera foutus.

— Alors qu’est-ce que tu proposes ?

— Je ne propose rien en particulier, répliqua Freya en haussant les épaules. Si ça se trouve, ce message n’est pas aussi vieux. Si ça se trouve, il continue à être diffusé tous les jours. Si ça se trouve, on est une bande de débiles attendant patiemment dans un faux château que les snarks trouvent un moyen de franchir les murailles. »


CHAPITRE 32

Il dort.

Grace écoutait les bruits nocturnes du château. Alors que les derniers murmures s’étaient tus et que tout le monde avait sombré dans le sommeil, le silence ne s’était pas installé pour autant. Dehors, on entendait le ronronnement du groupe électrogène et le souffle apaisant du vent dans les arbres qui bordaient la route, de l’autre côté des douves. Dedans, il y avait le concert de ronflements en provenance des différents dortoirs.

Le bâtiment craquait, notamment le plancher de la grande galerie.

Elle vit Hahn qui l’attendait devant la porte du bureau d’Everett, comme convenu. Grace tendit la main et attrapa le poignet du docteur. Aussitôt, leurs peaux se liquéfièrent avant de fusionner. La veine à la base du pouce de Grace s’ouvrit et déversa un flot d’informations dans l’artère qui passait par le poignet de Hahn, le tout dans un silence absolu. Toutes deux fermèrent les yeux pour mieux se concentrer.

{Freya dit qu’il a une grosse radio, là-dedans.}

[Effectivement, Grace, il s’agit d’un vieil appareil de l’armée.]

{Un appareil capable de recevoir des messages d’autres survivants ?}

[Everett dit qu’il n’a rien entendu depuis plus d’un an.]

{Freya pense qu’il ment.}

[Pourquoi mentirait-il ?]

{Parce qu’il a peur. Trop peur de quitter le château.}

Hahn n’était plus une invitée effrayée et perdue dans ce nouveau monde microcosmique. Il n’était plus nécessaire de construire l’allégorie familière de l’infirmerie. Sa maîtrise du langage chimique progressait, pour ne pas dire qu’elle était déjà complète.

{Claudia. Nous/ils avons/ont besoin de savoir s’il existe d’autres survivants. Et le cas échéant, s’ils sont assez nombreux pour mettre sur pied un plan de sauvetage.}

[Il en a été question lorsque les deux autres sont arrivés. Mais Everett a affirmé que ce message était obsolète. Et s’il y avait effectivement des survivants, Grace ? Ne peut-on pas les laisser tranquilles ?]

{C’est très important. Ils nous ont dit que des survivants en nombre suffisant pouvaient détruire leur travail. Ceux qui sont toujours là peuvent encore être dangereux.}

[Qu’allons-nous faire ?]

{J’ai besoin de savoir s’il y a bien un message radio.}

Everett rêvait du bon vieux temps. Pas l’époque juste avant l’arrivée du virus, mais cinq ans en arrière. Quand il était encore quelqu’un. Un exemple de réussite.

Ça n’avait pas duré longtemps, mais c’étaient de bons souvenirs.

Petit à petit, il émergea du sommeil cotonneux où il était plongé, vaguement conscient de quelqu’un en train de parler. Au début, il crut qu’il s’agissait d’un reliquat de son rêve. Puis il entendit la voix douce qui murmurait à son oreille et il se rendit compte qu’il n’était pas seul.

« Everett ? »

Il ouvrit péniblement les yeux. La pièce n’était pas entièrement plongée dans le noir. La lueur d’un projecteur extérieur filtrait par la fenêtre doublée de plomb et dessinait sur le sol des ombres en forme de diamants.

« Qui… » commença-t-il.

Une main s’abattit fermement sur sa bouche et une petite silhouette sombre se pencha au-dessus de lui.

« Chut… C’est moi, monsieur Everett. »

La voix, enfantine, lui était familière.

« C’est bien moi. Grace. Ne bougez pas, ordonna-t-elle en fixant ses yeux écarquillés. Claudia, est-ce qu’il y a une lumière quelque part ? »

Quelques secondes plus tard, la lampe sur le PC de campagne s’alluma. Dans son lit de camp, Everett tressauta.

En effet, c’était bien la fille. Elle se tenait si près de lui qu’il pouvait sentir son souffle contre sa joue.

Mais elle était horriblement défigurée. La partie de son visage qui était brûlée semblait être en train de fondre, comme si les flammes qui avaient laissé leurs stigmates étaient réapparues. De minces filets de chair rosâtre dégoulinaient de sa joue et de sa mâchoire comme le glaçage d’un gâteau qui n’a pas encore pris, avant de se détacher et de s’écraser en gouttes gélatineuses sur son torse velu.

« Bon sang… Mais… vous êtes une saleté de krak… »

Elle appuya plus fermement la main sur sa bouche pour le faire taire.

« Chut, murmura-t-elle. Vous allez réveiller les autres. »

Une autre main apparut. Mais il s’agissait d’une main uniquement dans le sens où elle se trouvait à l’extrémité du poignet de la fille. Il essaya de se concentrer dessus pour tâcher de comprendre ce qu’il avait sous les yeux.

Là où on se serait attendu à voir une petite montre Minnie, la peau blafarde avait pris une teinte rouge vif.

La base du pouce s’était déchirée en une plaie béante d’où s’échappaient des torrents de sang.

Comme animée d’une volonté propre, la chair à vif s’écartait tel le rideau d’un théâtre pour laisser émerger une bosse. Il crut un instant que c’était un morceau de cubitus. Il avait déjà assisté à une scène de ce genre lors d’un match de rugby – la rotule d’un joueur s’était fendue et le fémur fracturé avait transpercé la peau.

L’étrange bosse continua à pousser et se rapprocha de son visage. Il essaya de se débattre, mais la main d’enfant plaquée sur sa bouche était étonnamment puissante.

Une autre silhouette apparut dans son champ de vision. Le Dr Hahn.

« N’essayez pas de résister, commandant, dit-elle.

Ne bougez surtout pas. »

La protubérance sanglante s’ouvrit alors comme une fleur, laissant apparaître une fine épine scintillante qui s’allongea progressivement pour s’arrêter à quelques centimètres de son œil exorbité.

« Je vous assure que nous ne vous voulons aucun mal, affirma Grace. Mais nous avons quelque chose à vous demander. Je compte sur vous pour me dire la vérité. »

Il chercha alors Hahn du regard, dans l’espoir que le docteur intervienne pour mettre un terme à ce cauchemar.

« Mon frère m’a appris qu’il avait entendu un message radio annonçant une mission de sauvetage, déclara Grace. Il m’a aussi dit que quand il vous en avait informé, vous lui aviez répondu que c’était ridicule et que vous n’aviez rien entendu de tel sur votre radio. »

Elle leva légèrement le menton, le regardant avec un air sévère de maîtresse d’école.

« J’attends que vous soyez complètement honnête avec moi, monsieur Everett. Alors ? »

Les yeux du commandant se focalisèrent de nouveau sur la longue épine. La pointe effilée était désormais si proche de lui qu’elle lui semblait floue.

« Ne criez pas votre réponse, lui conseilla Grace.

Murmurez-la. Est-ce que c’était vrai ? »

Grace souleva très légèrement la main qu’elle avait plaquée sur les lèvres d’Everett.

« Oui ! Oui ! C’était vrai et je… »

Elle le bâillonna de nouveau.

« Hmm, marmonna-t-elle. Je ne suis pas sûre de vous croire. »

Everett jeta un regard implorant à Hahn qui secoua la tête :

« Je suis du côté de Grace, commandant. Soyez franc avec nous et nous vous laisserons tranquille. »

Oh mon Dieu… Elle aussi, c’est une… Elles sont toutes les deux…

Hahn sourit en devinant ce qu’il pensait.

« Oui. Nous sommes toutes les deux infectées. Mais je suis toujours le Dr Hahn.

— Dites la vérité. C’est tout ce que vous avez à faire, ajouta Grace en relâchant de nouveau légèrement son étreinte.

— Je vous en supplie, ne me faites pas de mal ! »

La main revint une fois de plus se plaquer sur sa bouche.

« Je crois que nous allons quand même devoir essayer votre radio, dit Grace. Ça vous va ? »

Si ça les amuse. Qu’elle l’allume et qu’elle joue avec.

Ça ne les avancera à rien, de toute façon.

Il s’empressa d’acquiescer d’un signe de la tête.

Hahn s’éloigna du lit et traversa la pièce en direction du grand bureau situé sous la fenêtre. La radio militaire vert kaki était posée sur un socle métallique.

La façade était composée d’une multitude de boutons tous plus énigmatiques les uns que les autres, ainsi que d’un petit écran à LED.

Elle n’a aucune idée de comment fonctionne cet engin.

Hahn s’accroupit et observa la radio pendant plusieurs secondes avant de trouver l’interrupteur principal. Elle l’actionna et aussitôt, des diodes vertes se mirent à clignoter.

« Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? »

La main de Grace s’écarta une fois de plus.

« Il f… faut appuyer sur le bouton “numérique/analogique”. Ensuite, tourner la mo… molette juste à côté. Ça permet de changer de fré… fréquence. »

Hahn hocha la tête et suivit ses instructions.

« Il n’y a pas de son », commenta-t-elle.

Everett leva doucement la main et pointa du doigt.

« Là. Le ca… casque. »

Hahn attrapa l’énorme paire d’écouteurs et la plaça sur ses oreilles. Puis elle se mit à passer en revue les différentes fréquences. Everett ne se souvenait plus s’il avait pris les précautions nécessaires la dernière fois qu’il avait utilisé la radio. Il ne lui restait qu’à espérer que oui.

« Alors ? » demanda Grace.

Hahn secoua la tête et continua à chercher.

« V… vous ne trouverez rien, murmura Everett.

Vous p… perdez votre temps.

— Chut », fit Grace en lui comprimant de nouveau la bouche avec la paume de sa main.

Une minute s’écoula dans un silence seulement interrompu par le cliquetis répété de la molette et le grésillement continu qui s’échappait du casque.

Everett retrouva peu à peu espoir. Peut-être que ces deux créatures étaient en effet venues là pour découvrir la vérité, et qu’ensuite elles disparaîtraient dans la nuit pour ne jamais revenir. Peut-être même qu’elles diraient au virus de laisser le château en paix.

Il avait bien pris ses précautions la dernière fois… Ouf.

La petite fille le regardait.

« Vous n’en revenez pas d’à quel point nous avons réussi à avoir l’air humain », dit-elle.

Everett fit oui de la tête.

« Est-ce que vous vous demandez s’il y en a d’autres comme nous dans le château ? Je vous rassure, monsieur Everett, il n’y a que moi et Claudia. Promis. »

Hahn retira les écouteurs.

« Il n’y a rien, Grace. Juste des crépitements. Le commandant dit vrai… »

Everett se retint de pousser un soupir de soulagement. La fille avait l’air déçue. Il se demanda si elle regrettait de ne pas avoir obtenu une raison de lui enfoncer la longue épine dans l’œil droit.

« Attends, je veux regarder une dernière chose », intervient Hahn.

Elle tira la radio et se pencha pour examiner le sac de nœuds que formaient les câbles autour des prises situées à l’arrière.

Non… Merde. Non. Non. Non.

« Qu’est-ce que tu fais ? demanda Grace.

— Je vérifie les branchements. Celui-ci, par exemple… »

Elle se pencha un peu plus pour essayer de déchiffrer ce qu’il y avait d’inscrit sur l’arrière de l’appareil.

Pas facile avec le manque de lumière.

Everett sentit sa gorge se serrer.

« Je ne sais pas à quoi il sert, poursuivit Hahn, mais il est presque entièrement débranché. »

Oh non… Par pitié. Non.

Elle enfonça la fiche dans la prise, puis remit la radio en place et s’accroupit de nouveau. Le cliquetis reprit quand elle fit tourner la molette, suivi par le grésillement continu en provenance du casque.

Clic… chhh…

Clic… chhh…

Clic…


CHAPITRE 33

Léo remua. Il lui fallut plusieurs secondes pour se rendre compte qu’il était parfaitement conscient. Ce n’était pas un rêve qui avait perturbé son sommeil, mais quelque chose de bien réel. Des bruits, de l’autre côté de la porte du dortoir, un peu plus loin à l’étage.

Des voix de femmes.

Des pas précipités sur le plancher grinçant.

Il se redressa dans son lit. La pièce était toujours plongée dans le noir, à l’exception d’une timide lueur grisâtre qui s’insinuait par les fenêtres étroites, annonciatrice de l’aube. Autour de lui, d’autres s’étaient réveillés.

« Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? » grogna Corkie d’une voix endormie.

On aurait dit une dispute. Léo songea d’abord que c’était sûrement Danielle qui faisait encore des siennes pour une histoire d’oreiller emprunté ou une broutille du même genre. Puis il entendit Grace, qui parlait plus fort que tout le monde. Son ton était pressant.

Il sauta du lit, puis enfila un pantalon de survêtement et un pull trop grand pour lui.

« Il se passe quelque chose ! » annonça-t-il en traversant le dortoir pieds nus.

Il ouvrit la porte.

Sur le sol et contre les murs en pierre, des ombres démesurées s’agitaient à la lueur vacillante d’une lampe torche. Plusieurs personnes s’étaient déjà rassemblées dans la grande galerie, et des femmes émergeaient de leur dortoir.

« Qu’est-ce qui se passe ? lança-t-il à la cantonade.

— Léo ! s’écria Grace en se précipitant vers lui pour le prendre dans ses bras.

— Hé ! Ça va ? Grace ? »

Elle avait passé les bras autour de sa taille et refusait de lâcher prise. Il se rendit compte qu’elle tremblait de tout son corps.

« Léo… »

La voix de Naga. C’était elle qui tenait la torche.

« Elle est complètement bouleversée. Hystérique !

Je ne comprends rien à ce qu’elle essaie de me dire. »

Léo attrapa sa sœur par les épaules.

« Grace ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Qu’est-ce qui s’est passé ? »

Elle avait les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte.

Naga s’approcha d’eux.

« Je l’ai trouvée là, expliqua-t-elle. Je crois qu’elle est en état de choc.

— Grace ? s’écria-t-il en la secouant vigoureusement. Parle-moi !

— Elle… elle… elle est de… dedans avec lui ! parvint-elle à articuler.

— Qui ça ?

— Claudia. Tuée !

— Quoi ? Tué ? Qui a été tué ? »

Corkie sortit à son tour du dortoir des hommes, une lampe torche à la main.

« Y en a qui essaient de dormir, ici ! » grommela-t-il.

Léo mit une petite tape sur la joue de sa sœur pour qu’elle reporte son attention sur lui.

« Alors, Grace… Tu as dit que quelqu’un avait été tué. Mais qui ?

— Everett, murmura-t-elle.

— C’est bien ce que j’avais cru comprendre, intervint Naga.

— Grace, où sont le Dr Hahn et le commandant Everett ? » demanda Léo.

Elle désigna la porte du bureau d’Everett, de l’autre côté de la grande galerie.

Tout le monde semblait debout, à présent. Le ballet des ombres contre le mur avait gagné en complexité.

« Elle va bien ? »

La voix de Freya. Léo se retourna et la vit qui approchait en boitillant. Dans la précipitation, elle avait oublié de prendre sa canne. Elle le rejoignit et posa une main sur son épaule pour ne pas perdre l’équilibre.

« Grace ? Ça va, ma puce ? On dirait que tu as vu…

— Everett a… infecté… Hahn ! » s’écria Grace.

Infecté. Tout le monde avait entendu le mot. Le silence se fit dans la grande galerie.

Freya secoua la tête.

« Grace, ma chérie, calme-toi. Explique-nous exactement ce que tu as vu.

— Le virus ! s’exclama-t-elle en regardant tour à tour Freya et Léo. Il est dans le château ! »

Des murmures incrédules parcoururent l’assemblée. Tout le monde dévisageait Grace.

« Grace, si le virus était dans le château…, commença Léo.

— Everett…, répéta-t-elle en désignant de nouveau la porte de son bureau. Il est avec eux !

— Mais bon sang ! C’est que c’est une véritable plaie, ta sœur ! » tonna Corkie avec dédain, avant de franchir à grands pas les quelques mètres qui le séparaient du bureau d’Everett.

Il frappa à la porte.

« Chef ? »

Les murmures se turent et tous attendirent en silence de voir la porte s’ouvrir et Everett apparaître, les yeux ensommeillés, furieux d’avoir été tiré du lit à une heure aussi improbable. Mais la porte ne s’ouvrit pas.

Corkie frappa de nouveau. Plus fort, cette fois.

« Mon commandant ? »

Il patienta quelques secondes, puis il essaya d’actionner la poignée. La porte était verrouillée.

Soudain, un long gémissement sourd en provenance du bureau silencieux. On aurait dit plusieurs voix mélangées, masculines et féminines, jeunes et vieilles – un chœur mal assorti fredonnant un accord discordant. De plus en plus fort.

« Merde… merde ! jura Corkie. Il se passe quelque chose, là-dedans ! Mon commandant ? Tout va bien ? »

Le gémissement gagna en intensité, se fit plus insistant.

« Mais faites quelque chose ! aboya Naga.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

— Grace a dit que le Dr Hahn était aussi dans le bureau !

— Il est infecté ! cria Grace. Il est en train de la contaminer !

— Infecté ? répéta Corkie. Ne raconte pas n’importe quoi. »

À sa voix, on sentait pourtant qu’il se raccrochait à l’espoir que Grace soit en train de crier au loup.

Soudain, quelque chose tomba et se brisa de l’autre côté de la porte. Le doute n’était plus permis. Corkie se retourna et appela plusieurs de ses hommes.

« Gosling, Briggs, Royce ! Allez chercher un extincteur à eau salée et des boucliers antiémeute !

— Tout de suite.

— Dépêchez-vous ! »

Il s’éloigna de la porte, tandis qu’à l’intérieur, le gémissement se faisait plus aigu.

« Et prenez de l’essence ! » ajouta-t-il.

Léo entendit les trois hommes descendre l’escalier en pierre, puis traverser la grande salle des banquets, en bas.

L’horrible lamentation n’avait à présent plus rien d’humain. On aurait dit que ceux qui… ou plutôt ce qui se trouvait dans le bureau du commandant avait compris la prochaine étape.

Le feu.

Quelque chose cogna contre la porte, de l’autre côté. Léo recula de quelques mètres, entraînant avec lui Grace et Freya. Il observa les visages terrifiés autour de lui, les bouches ouvertes desquelles aucun son ne sortait, les yeux écarquillés dans lesquels se reflétait le faisceau des lampes torches. Un souvenir de cauchemar lui revint en mémoire : les gens paralysés par la peur, au Parc Émeraude, tandis que les seuls qui bougeaient étaient ceux qui avaient décidé de brûler sa petite sœur, comme une sorcière au Moyen Âge.

La porte frémit de nouveau. Corkie sursauta.

« Reculez tous ! aboya-t-il.

— Oh mon Dieu, oh mon Dieu ! » gémit Denise.

Léo sentit la main de Freya lui agripper le bras.

« Pas ça ! murmura-t-elle. Pas encore ! »

Il acquiesça. Elle avait un meilleur souvenir que lui de ce qui s’était passé au Parc Émeraude. Il faut dire que lui avait eu la chance de recevoir un coup de poing qui l’avait laissé à moitié assommé, de sorte qu’il ne gardait des derniers instants qu’un brouillard qu’il n’avait depuis jamais cherché à dissiper.

Le hurlement inhumain derrière la porte baissa d’intensité pour repartir aussitôt de plus belle, tel le vent soufflant sur une lande désolée. Ils entendirent le bruit métallique de l’extincteur à l’étage d’en dessous, puis le clapotis terrifiant de l’essence dans son jerrycan et enfin les pas de Gosling, Briggs et Royce qui remontaient l’escalier pieds nus, haletant sous l’effort.

Corkie s’approcha de Briggs et récupéra un bouclier et une machette que ce dernier avait eu la bonne idée de prendre au passage. Puis il fit volte-face et passa en revue les visages avec le faisceau de sa lampe, avant de s’arrêter sur celui de Grace.

« Tu es bien sûre qu’ils sont tous les deux là-dedans, petite ? »

Grace fit oui de la tête.

« Bon, fit-il avant de frapper une dernière fois à la porte. Everett ? Vous m’entendez ? Dernier avertissement ! Ouvrez ou on enfonce la porte ! »

Après une dernière montée dans les aigus, le gémissement se transforma en une plainte sourde. Léo se demanda s’il s’agissait de la voix du Dr Hahn. Si Everett l’avait effectivement contaminée, peut-être que le choc l’avait fait tomber dans une espèce de transe, comme la femme qui avait pris le train avec eux, deux ans auparavant… ce râle mélodieux qui ressemblait à une horrible comptine pour enfants.

« Allez, ça suffit comme ça ! » s’exclama Corkie en levant le pied à hauteur de hanche.

Le sergent donna un coup de talon monumental juste sous la poignée qui fissura le plaquage en faux chêne. Il répéta l’opération et cette fois, la porte céda.

Dans le bureau du commandant, le gémissement cessa.

D’instinct, Léo recula d’un pas supplémentaire, entraînant toujours Grace et Freya avec lui.

Corkie ramassa un des boucliers posés contre le mur à côté de lui.

« Allez, chef, arrêtez de nous faire marcher, maintenant ! » cria-t-il.

Il s’apprêtait à pénétrer dans la pièce faiblement éclairée quand soudain, quelque chose émergea de la pénombre.

« Oh, merde, merde, merde… »


CHAPITRE 34

L’étrange silhouette franchit la porte et s’écroula au sol, brièvement éclairée au passage par la lampe torche de Corkie. La première impression de Léo fut qu’il s’agissait en fait de deux silhouettes informes, ou plutôt d’une et demie.

La chose se redressa et parut hésiter quelques secondes sous le feu des lampes torches braquées sur elle. Corkie et ses chevaliers en profitèrent pour battre en retraite. La créature se tenait sur deux jambes. Deux jambes d’homme, nues : la première, intacte, était pâle et assez poilue ; la seconde, écorchée, n’était plus qu’un amas de muscles et de ligaments à vif. Le monstre portait également un boxer à rayures bleu clair et blanches maculé de taches de sang.

Le torse, en revanche, était beaucoup plus difficile à décrire : on aurait dit que deux corps avaient fusionné en une masse grossière d’os et de cartilage. Sur le côté droit, à peine reconnaissable, le bras d’Everett s’était transformé en une longue griffe acérée hérissée de petites pointes noueuses plus ou moins développées, le tout dans une matière qui faisait penser à une résine très rigide. Sur le côté gauche, là où aurait dû se trouver l’aisselle d’Everett, il y avait une tête incrustée profondément dans la chair, comme si elle y avait été enfoncée de force. Et cette tête regardait le plafond.

Malgré les déformations, Léo n’eut aucun mal à reconnaître le visage du Dr Hahn. Les yeux révulsés, elle paraissait à la fois perdue et terrorisée, tandis que sa tête s’intégrait peu à peu à l’épaule d’Everett. En dessous, ce qui restait de son corps pendait comme une marionnette cassée : les vertèbres maintenues en place par un assemblage complexe de tendons et de nerfs formaient une colonne flasque. Un de ses bras semblait fonctionnel, et Léo la vit agiter les doigts avec un air de regret, comme si elle disait adieu au peu de contrôle qu’elle avait encore sur son corps.

Quant à la tête d’Everett, elle était perchée à l’extrémité d’un cou d’une cinquantaine de centimètres de long qui ployait sous le poids. Le cou s’allongea et se tordit de plus en plus, comme du plastique au contact d’une flamme de briquet. Bientôt, la tête ne fut plus retenue que par quelques brins de chair qui finirent à leur tour par céder comme des morceaux de bois sec. Le crâne roula alors au sol, et le cou démesuré se redressa comme un ressort.

Quelqu’un hurla à Corkie de faire quelque chose et, pour Léo, l’illusion que le temps s’écoulait avec une grande lenteur prit brutalement fin. D’un coup, tout s’accéléra.

« Aspergez-moi cette saleté ! cria Corkie. Vite ! »

Gosling actionna l’extincteur et aussitôt, une gerbe d’eau salée s’abattit sur la silhouette démoniaque. Le résultat fut instantané. Les deux bouches s’ouvrirent et se mirent à crier à l’unisson. Puis, tandis que les cordes vocales se détérioraient rapidement, les deux voix faiblirent jusqu’à ressembler à un enregistrement musical joué à l’extrême ralenti.

Le long bras en forme de griffe d’Everett se détendit brutalement et d’un geste ample, il fit tomber l’extincteur des mains de Gosling. Puis il frappa de nouveau et, cette fois, les pointes acérées vinrent se planter dans le crâne du pauvre homme avec un bruit mat.

Gosling tituba en arrière en se tenant le visage à deux mains, arrachant les pointes qui se cassaient aussi facilement que des épines d’oursin. Puis le bras-griffe s’abattit sur Corkie, qui eut tout juste le temps de s’abriter derrière son bouclier antiémeute.

La protection en Perspex trembla sous la violence de l’impact.

« Briggs ! Royce ! cria le sergent. Qu’est-ce que vous attendez pour y foutre le feu ? »

Briggs tenait le jerrycan dans une main et son bouclier dans l’autre. Il confia le bouclier à Royce le temps de dévisser le bouchon, sauf qu’avec ses énormes gants de cricket, il n’arrivait à rien.

Sans un mot, Léo se dégagea de l’étreinte de Grace et fonça vers eux.

« Léo ! Non ! » hurlèrent Grace et Freya de concert alors qu’il arrachait le bidon des mains de Briggs.

Le cou décapité se transformait à vue d’œil : au milieu des brins de chair sectionnés apparut une tige rigide qui se déploya jusqu’à former une longue pince à plusieurs branches. Corkie dégaina sa machette et s’attaqua au bras-griffe qui avait entre-temps agrippé le haut de son bouclier.

Les doigts luisants de transpiration de Léo glissèrent sur le bouchon du jerrycan, incapables de trouver une prise. Paniqué, il tira sur la manche de son pull et renouvela son geste. Cette fois, il y arriva.

« Attention ! » cria Briggs.

Léo leva la tête juste à temps pour voir la pince fondre sur lui. Il roula au sol pendant que Briggs arrachait le bouclier des mains de Royce et le brandissait pour les protéger. La pince heurta le polymère transparent, puis elle en saisit le bord.

Briggs se mit en position de tir à la corde, paré pour l’épreuve de force. Léo remarqua alors qu’un des pieds nus de Briggs se trouvait tout près de la tête coupée d’Everett. Et soudain, la tête inanimée reprit vie.

« Votre pied ! hurla Léo. Attention à… »

De la bouche grande ouverte du commandant jaillit un fin tentacule gluant qui vint s’enrouler autour de la cheville de Briggs. Ce dernier poussa un cri de surprise et se mit à agiter la jambe pour se libérer. La pince profita de ce qu’il était déséquilibré pour lui arracher le bouclier des mains et le jeter sur le côté.

Puis le cou interminable de la créature se déploya tel un cobra au-dessus de Léo et Briggs, la griffe située à l’extrémité se pliant et se dépliant avec grâce.

Briggs était désarmé. Léo avait le jerrycan. Royce se trouvait à un mètre derrière eux. Tous les autres étaient plaqués contre les murs, à l’exception de Corkie, de l’autre côté du monstre, qui était toujours en train de se battre à coups de machette contre le bras-griffe.

Léo aperçut les yeux révulsés du Dr Hahn et il se demanda si c’était elle qui contrôlait tous les mouvements, ou si chaque membre, chaque pince, chaque tentacule étaient parfaitement indépendants.

Il se recroquevilla tandis qu’au-dessus de lui, la pince se redressait doucement, prenant de l’élan pour mieux attaquer.

Pas moi. Pas moi. Pas…

Le cou fouetta l’air et la pince passa en sifflant à côté de Léo. Briggs leva les mains pour se protéger le visage, et les longs doigts se refermèrent sur lui comme sur une peluche à la fête foraine.

Briggs se débattit et parvint à briser une des branches, mais les autres agrippèrent ses épaules nues et son dos. Sous la peau cireuse du cou démesuré, Léo vit les muscles de la créature se contracter violemment.

La chose avait l’intention de ramener Briggs à elle comme un poisson.

Léo agita le jerrycan mais ne réussit qu’à asperger le sol. Il fit un pas en avant, répéta l’opération. Cette fois, il atteignit la peau luisante du monstre.

« Léo ! » cria Grace derrière lui.

Il continua à vider le bidon tout en vérifiant que la créature infernale n’était pas en train de déployer un nouveau membre pour l’attaquer. Mais rien ne semblait pousser de la masse informe. Seul le bras rachitique et presque intact du Dr Hahn s’agita, main déployée, comme pour le saluer. Ou lui dire adieu.

Il jeta le jerrycan aux pieds du monstre et regarda ce qui restait de carburant se déverser doucement sur le parquet.

« Mets-y le feu ! » cria quelqu’un.

Mais Léo n’avait pas de briquet, et Briggs était pris au piège au milieu des branches de la pince.

Corkie abandonna son bouclier et le rejoignit.

« Qu’est-ce que tu attends ! hurla-t-il. Brûle-le !

— J’ai pas de feu ! »

Quelqu’un le poussa sur le côté. Fish. Il tenait une cigarette allumée à la main. D’une chiquenaude, il la jeta au sol, puis il attrapa Léo et le tira en arrière. La cigarette rebondit sur le parquet, puis roula jusqu’à la petite flaque d’essence et s’immobilisa. Sans qu’il ne se passe rien.

Entre-temps, Corkie avait entrepris d’attaquer à la machette le long cou musculeux qui cherchait à ramener Briggs. Léo vit qu’il avait déjà creusé une plaie béante. Encore quelques coups au même endroit et ce serait bon… Briggs serait libéré.

C’est alors que le carburant s’enflamma avec un bruit sourd.


CHAPITRE 35

« … ne perdez pas espoir. Nous allons vous venir en aide.

Les secours sont en route. Ce message s’adresse en particulier aux survivants de Grande-Bretagne et d’Europe continentale. Si vous vous trouvez en Grande-Bretagne et que vous êtes en mesure de vous déplacer, dirigez-vous vers la ville de Southampton. Si vous êtes ailleurs en Europe, dirigez-vous vers Calais. Une flotte de navires en provenance des Nouveaux-États-Unis vous y attendra à compter du 1er septembre. Une aide alimentaire vous sera distribuée et si besoin, vous recevrez une assistance médicale. Les personnes souhaitant être évacuées seront évaluées. La flotte ne restera sur place que deux semaines et lèvera l’ancre le 14 septembre… Que Dieu vous bénisse. »

…

…

…

« Je suis le président Trent des Nouveaux-États-Unis.

Nous sommes aujourd’hui le… [jeudi 18 août]… et voici ce que j’ai à vous dire : ne perdez pas espoir. Nous allons vous venir en aide. Les secours sont en route. Ce message s’adresse en particu… »

Corkie éteignit la radio.

« Bon, ça suffit », déclara-t-il.

Ils avaient déjà entendu une bonne demi-douzaine de fois le message diffusé en boucle sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Corkie regarda les gens à côté de lui, puis il se tourna vers le reste de l’assemblée, assis autour des deux longues tables en bois dans la salle des banquets.

« Le Dr Hahn avait donc raison sur le compte d’ Everett, dit-il. Cette ordure nous mentait ! »

Un peu plus tôt, Grace avait raconté à Léo que le Dr Hahn lui avait confié avoir des doutes au sujet du commandant.

Corkie baissa les yeux vers Grace, assise juste à côté de lui.

« Tu aurais dû venir me voir en premier, petite.

— Claudia n’était pas complètement sûre, se défendit Grace. C’était juste une… une intuition.

— N’empêche, tu aurais dû venir me trouver ! dit Corkie d’un ton sec.

— Laissez-la tranquille ! intervint Léo en passant le bras autour des épaules de sa sœur. Elle ne savait pas à qui en parler. »

C’était le matin, et le vent qui soufflait en rafales faisait grincer le château et s’insinuait en mugissant par les velux entrouverts, tandis que juste au-dessus de leurs têtes, des gouttes d’eau tombaient sur le plancher de la grande galerie dans un « plic-plic » métronomique.

L’ambiance était maussade – aucun bruit de remue-ménage en provenance de la cuisine. Pas de feu dans la cheminée, pas de marmite bouillonnante accrochée à la crémaillère. Il flottait dans l’air une odeur de brûlé qui aurait pu mettre les gens en appétit s’ils n’avaient su d’où elle provenait.

Quelques heures plus tôt, à l’étage, Léo et les autres avaient formé une chaîne avec des seaux depuis la salle de bains afin de combattre l’incendie. Au milieu du parquet calciné et imbibé d’eau trônait à présent une sculpture noire et informe encore ruisselante. Une statue de cauchemar constituée de membres entortillés et d’amas de chair carbonisée dont certains éléments restaient horriblement reconnaissables. La fusion surréaliste de quatre corps : Everett, Hahn, Gosling et Briggs.

« Vous lui parliez tous les jours, dit Naga. Comment avez-vous pu ne pas vous rendre compte qu’il était contaminé ? »

Corkie croisa les bras, sur la défensive.

« Je n’en sais rien ! Il… Everett avait l’air tout à fait normal, répliqua-t-il en secouant la tête. Si ça se trouve, lui-même n’était pas au courant. »

Les mots de Corkie résonnèrent dans le silence.

Puis Freya prit la parole :

« Je vais le dire haut et fort parce que je me doute que c’est ce que tout le monde a en tête : désormais, on sait que le virus est capable de faire des copies humaines parfaites. »

Elle baissa les yeux vers la table, avant de poursuivre :

« Ce qui signifie donc que n’importe qui ici est potentiellement une manifestation du virus. »

Un frisson parcourut l’assemblée.

« Il faut qu’on sache qui parmi nous est vraiment humain.

— Et si Corkie a raison ? demanda Fish. Si on est infecté et qu’on ne s’en rend même pas compte… alors quoi ? »

Il regarda autour de lui. Plusieurs personnes approuvaient ses propos.

« Imaginons que je sois infecté, reprit-il. Qu’est-ce qui va m’arriver ? Vous allez me jeter au bûcher, moi aussi ? »

Voyant que les regards braqués sur lui avaient changé, il s’empressa d’ajouter :

« Euh, je tiens à préciser que je ne suis pas contaminé, hein !

— De l’eau salée, intervint Léo. On sait que le virus ne supporte pas l’eau salée.

— Ah bon ? demanda Naga. Parce qu’on en est sûrs à cent pour cent ?

— Il a raison, dit Royce. Quand on les asperge, ils détestent ça.

— Oui, on a tous vu ce que ça a fait quand Gosling a aspergé Everett, cette nuit, renchérit Freya. C’est aussi ce que faisait le Dr Hahn pour vérifier qu’on n’était pas contaminés : elle mélangeait du sel avec notre sang.

Je vous propose qu’avant de discuter de ce qu’on fera ensuite, on passe tous un test. Ça me semble la priorité.

— Discuter de ce qu’on fera ensuite ? répéta Corkie.

Mais il n’y aura pas de discussion, mesdames et messieurs, pour la simple et bonne raison que nous ne sommes pas en plein conseil municipal. Que ça vous plaise ou pas, c’est moi le successeur d’Everett dans la chaîne hiérarchique ! »

Fish laissa échapper un ricanement.

« La chaîne hiérarchique ? railla-t-il. Désolé de vous casser votre délire, mais on n’est pas votre petit bataillon.

— On doit rester une unité soudée. Ce qui signifie que…

— Vous n’êtes même pas de vrais soldats, l’interrompit Naga en dévisageant les chevaliers à côté de Corkie. D’ailleurs, aucun d’entre vous ne l’a jamais été, pas vrai ? »

Quelques-uns soutinrent son regard accusateur, mais la majorité baissa les yeux.

« Peu importe ce que faisaient mes hommes avant, dit Corkie. Je les ai entraînés à combattre ces saloperies, et ils le font bien. Donc si vous voulez qu’on continue à vous protéger, je suis désolé, mais ce sera moi le patron.

— Ça, ça dépendra de ce que vous déciderez de faire, rétorqua Naga en désignant du menton la radio posée sur la table d’honneur. Moi, je suis pour qu’on parte d’ici.

— Moi aussi, dit Fish.

— Partir d’ici ? s’écria Danielle. Mais vous êtes complètement malades ? Moi, c’est hors de question que je… »

D’autres voix s’élevèrent, équitablement partagées entre partisans et opposants d’un départ. Bientôt, la grande salle résonna de discussions animées.

« Assez ! cria Corkie en tapant du poing sur la table.

Ça suffit, maintenant ! La ferme ! »

Aussitôt, le bruit baissa d’intensité, mais Corkie attendit que se fasse un silence total. Il était à cran :

Léo le remarqua au léger tic qui agitait son visage et à sa façon de serrer et desserrer la main droite. Il repensa alors à Ben Mareham, le principal de collège qu’il avait rencontré dans le train et qui lui avait dit de faire attention à sa mère, parce qu’elle était fragile et qu’elle risquait de craquer. C’était la même chose pour Corkie.

Il était fragile. Instable. Et il allait finir par craquer.

« On va faire comme vous avez proposé, résuma Corkie en regardant Freya et Léo. D’abord, le test, et ensuite… »

Il haussa les épaules avant de se tourner vers le reste de l’assemblée.

« … ensuite on votera. Partir ou rester. On se rangera à la décision de la majorité : soit on partira tous ensemble, soit on restera tous ensemble. Un point c’est tout. »

La façon dont se déroula le test suffit à Léo pour comprendre sur qui se portait en priorité la confiance de Corkie. Ce dernier sortit de la salle pour revenir quelques minutes plus tard armé d’un jerrycan d’essence et d’un seau rempli d’eau stagnante salée qu’il était allé puiser dans les douves. Il posa les deux objets sur la table d’honneur, puis il fit passer le test aux dix membres de sa garde rapprochée : les hommes se mirent en file indienne. Chacun leur tour, ils burent la tasse que Corkie leur tendait après l’avoir plongée dans le seau.

« Allez, les gars, une grande lampée de cette saloperie et c’est bon », les encouragea-t-il.

Les uns après les autres, ils avalèrent l’infâme mixture, tandis que Corkie observait leur réaction.

Léo se demanda quels signes en particulier il fallait guetter : une tête qui explose ? Un tentacule poussant au milieu du front ?

L’image, grotesque, combinée à la tension provoquée par cette partie de roulette russe d’un nouveau genre, faillit le faire éclater de rire. Heureusement, il parvint à se contenir, car un ricanement à ce moment précis n’aurait pas manqué de le faire passer pour un fou furieux.

À chaque gorgée, tous les visages se figeaient dans un silence de mort.

Une fois le dernier chevalier testé, Corkie fit signe à ses hommes de se placer sur le côté gauche de la salle.

« Drissell ?

— Oui, sergent ?

— Tu es maintenant caporal. »

L’homme acquiesça.

« On te trouvera un insigne plus tard, ajouta-t-il avant de désigner le jerrycan sur la table. En attendant, prends ça et tiens-toi prêt à l’utiliser. »

Drissell s’avança jusqu’à Corkie, dévissa le bouchon du bidon, puis il posa la main sur la poignée et s’assura que la boîte d’allumettes sur la table était à portée. Il avait l’air prêt… prêt à asperger d’essence le premier qui s’approcherait un peu trop.

« Bien, approuva Corkie. Maintenant, finissons-en !

Mettez-vous tous à la queue leu leu ! »

Dans la salle, les gens s’exécutèrent à contrecœur, et une file sinueuse commença à se former.

Seul Fish resta à l’écart.

« Écoutez, je ne ferai pas ça ! dit-il en cherchant des regards de soutien autour de lui. C’est complètement débile ! On n’a même pas déterminé ce qui constituait un résultat positif ! »

Puis, désignant un Drissell visiblement déterminé à utiliser son jerrycan :

« Avant de continuer… je voudrais savoir avec précision ce qui pourrait faire de l’un d’entre nous un suspect. Et d’ailleurs, qu’est-ce que ça veut dire, un “suspect” ? Est-ce que ça signifie que Drissell nous brûle sur-le-champ ?

— La ferme, Fish ! aboya Corkie. Fais la queue avec les autres, on ne va pas y passer la nuit. »

Fish se tourna vers Léo.

« Léo, mec ? Tu n’es pas d’accord que c’est ridicule ?

— Peut-être que Corkie a raison. Plus vite on sera débarrassés, mieux ça vaudra.

— Je… Je… Et si j’ai été infecté ? Si le virus est déjà à l’intérieur de moi ? Je ne veux pas être brûlé vif ! »

Léo vit que Fish tremblait de tout son corps. Il pouvait entendre la terreur dans sa voix.

« Tu le saurais, déclara froidement Freya. Everett devait le savoir, lui aussi. C’est d’ailleurs sûrement pour ça qu’il nous a menti.

— Ou peut-être simplement qu’il avait peur ! Tout comme là, j’ai peur de cet abruti avec son jerrycan d’ess…

— Fish ! l’interrompit Corkie. La ferme ! Sois tu fais la queue comme tout le monde, soit je te jure que je te colle immédiatement une balle dans la tête, avant de brûler ton cadavre ! »

Léo le vit approcher une main tremblante du pistolet attaché à sa ceinture.

Il a du mal à gérer la situation. Il y a un moment où il va finir par craquer, comme un morceau de bois sec.

Léo attrapa le bras de Fish.

« T’en fais pas, le rassura-t-il. Tout va bien se passer. C’est la même chose pour tout le monde. Vaut mieux faire ce qu’il dit.

— Ouais, ouais… j’imagine que tu as raison.

— Allez, l’encouragea Léo en l’emmenant jusqu’à l’arrière de la file. Essaie de te détendre.

— C’est de la folie, Léo. »

Freya et Grace les rejoignirent.

« Fish ! s’exclama Freya. Il faut vraiment que tu te calmes ! Je pense quand même que tu serais au courant si t’étais un… un… »

Elle ne savait pas comment nommer ce genre de créatures. Mal à l’aise, elle laissa échapper un petit rire qui sonna très faux.

La queue se mit à avancer doucement. Toute la salle était silencieuse, à l’exception de quelques rares murmures. Chacun son tour, les gens prenaient la tasse que leur tendait Corkie et avalaient l’eau salée en provenance des douves.

« De ce que j’ai pu constater, dit Freya, Everett faisait toujours en sorte de garder les autres à distance.

De rester isolé.

— Et donc ? demanda Léo.

— Et donc peut-être qu’il savait que quelque chose n’allait pas chez lui. Moins il avait d’interactions avec les autres, moins il avait de risques de se faire repérer. Peut-être que Hahn l’avait remarqué. C’est ça qui lui avait mis la puce à l’oreille. Qu’est-ce que tu en penses, Grace ? »

Grace ne répondit pas. Léo remarqua que sa petite sœur avait l’air inquiète.

« T’en fais pas, Grace, dit-il. Ce sera bientôt fini.

— J’ai peur, Léo.

— Ça ira. Ça aura un goût de crotte, mais…

— Ça, c’est sûr, le coupa Freya, vu que c’est dans les douves qu’on vide les latrines.

— Et ça nous refilera peut-être la diarrhée, ou…

— La dysenterie, ajouta Fish. L’hépatite B. C’est une très mauvaise idée. Hahn n’aurait jamais permis une absurdité pareille. »

La file continuait à avancer. Ceux qui avaient passé le test rejoignaient les hommes de Corkie du côté gauche de la salle.

Grace attrapa la main de Léo et la serra. Il sentit qu’elle tremblait.

« Et si Fish avait raison, murmura-t-elle. Qu’est-ce qui se passe si le virus peut nous contaminer sans qu’on s’en rende compte ? »

Il baissa les yeux vers elle. Elle avait l’air terrorisée.

Le côté de son visage qui n’avait pas été brûlé était blême.

Tu m’étonnes qu’elle a peur, après le traumatisme qu’elle a subi.

« Grace, je ne vois pas comment on pourrait être infecté sans le savoir. Ce truc tue les gens. Les transforme en une flaque visqueuse. Est-ce que tu as déjà été une flaque visqueuse ? »

Elle secoua énergiquement la tête.

« Alors, tu n’as pas de souci à te faire, dit-il avec un clin d’œil. Je te le promets. »

En tête de la file, Danielle but sa tasse d’eau, puis poussa un hurlement de dégoût.

« Mais c’est dégueulasse ! » s’écria-t-elle en réprimant une série de haut-le-cœur, mais il était évident qu’elle ne s’était jamais sentie aussi soulagée.

« Suivant ! s’écria Corkie en la poussant sans ménagement.

— Léo, dit Fish en désignant Drissell. Si ce psychopathe décide pour une raison ou pour une autre que je suis une copie fabriquée par le virus, tu me défendras, hein ? Toi aussi, Freya ?

— Pourquoi, t’es une copie ? demanda Freya le plus sérieusement du monde.

— Quoi ? s’exclama Fish, les yeux écarquillés.

— Ça va, c’est une blague ! J’essayais de détendre un peu l’atmosphère.

— M… Mais c’est p… pas marrant du tout.

— Allons, Fish, tu fais du cinéma, là ! Il faut vraiment que tu essaies de te calmer.

— Mais je ne veux pas finir brûlé, moi ! gémit-il.

— Calme-toi ! lui lança sèchement Freya en désignant Grace. Tu lui fais peur. »

Ils continuaient à avancer. Il n’y avait plus qu’une dizaine de personnes devant eux.

« Je vais passer en premier, Grace, d’accord ? » dit Léo.

C’était au tour de Naga de passer le test. À contrecœur, elle prit la tasse, mais après avoir senti l’odeur qui en émanait, elle secoua vigoureusement la tête et la rendit à Corkie.

« Je ne peux pas… je vais vomir.

— Dépêche-toi de boire ! » marmonna Corkie en lui fourrant de nouveau la tasse entre les mains.

Naga fit un pas en arrière.

« Je ne peux pas. Vraiment. Je ne peux pas… ça va ressortir tout de suite. Sérieusement, c’est ridicule, on peut peut-être trouver une meilleure…

— Bois ! »

La voix de Corkie, d’ordinaire si grave, était montée se percher dans les aigus. D’un mouvement brusque, il dégaina son pistolet et le braqua sur la tête de Naga, laquelle poussa un petit cri d’effroi.

« Bois ! répéta-t-il.

— Oh mon… oh mon Dieu ! bredouilla-t-elle en regardant le canon pointé sur elle. Mais puisque je vous dis que je vais vomir ! »

Puis, se tournant vers Drissell :

« Je vous en prie… si je vomis, ça ne veut pas dire que…

— Maintenant, l’interrompit Corkie d’une voix calme, tu vas boire comme tous les autres, sinon je te mets une balle dans la tête. »

Léo nota que le tic au visage de Corkie était à présent plus prononcé. Les muscles de la main avec laquelle il tenait le pistolet semblaient se tendre sous la peau, et son index frémissait sur la gâchette.

Merde. Il est en train de craquer.

« Naga, intervint Freya. Bouche-toi le nez et bois cul-sec ! Dis-toi que c’est un shot de vodka ! »

Instantanément, l’atmosphère se détendit et la tension retomba.

« Elle a raison, affirma Corkie. C’est comme une mauvaise bière tiède et éventée. »

Naga acquiesça, puis elle se pinça le nez, pencha la tête en arrière et avala la tasse d’un trait. L’espace d’une seconde, toute la salle retint son souffle, guettant sa réaction. Naga se plaqua la main sur la bouche, au cas où, mais cette précaution se révéla superflue. Elle avait réussi le test.

« Parfait, va retrouver les autres », dit Corkie.

Puis, désignant Léo et les autres :

« C’est votre tour. »

Léo fit un pas en avant, prit la tasse et s’empressa de la porter à ses lèvres. C’est alors qu’il comprit pourquoi Naga et tous les autres avaient eu un mouvement de recul : il se dégageait de la mixture une infâme odeur d’œuf pourri. Clairement, cette eau était non potable de chez non potable.

Il retint sa respiration, puis il fit couler le liquide au fond de sa bouche et l’avala le plus vite possible.

« Hum, délicieux ! commenta-t-il.

— Allez… va rejoindre les autres, petit. »

Après lui, ce fut le tour de Freya. Elle prit la tasse, examina le liquide opaque à l’intérieur et fronça le nez.

« Il pue, votre cocktail, Corkie, dit-elle.

— Contente-toi de le boire. »

Elle s’exécuta et après coup, gonfla les joues pour simuler la nausée.

« C’est vrai que ça donne la gerbe ! »

À présent, il ne restait plus que Fish et Grace. Léo vit Corkie jeter un regard peu discret en direction de Drissell, comme pour s’assurer que ce dernier se tenait prêt avec son jerrycan.

Il pense que Fish est infecté.

Ou… Grace ?

« C’est sûr que je suis pas contaminé, dit Fish. Je ne suis jamais sorti du château. Je n’ai jamais été en expédition de ravitaillement avec vous. Je suis…

— La ferme. »

Corkie lui mit la tasse entre les mains.

Fish dévisagea longuement Drissell, qui semblait plus que jamais déterminé à se servir de son bidon.

« Bon… euh… vous sentez pas obligé de m’asperger d’essence, hein ? »

Un silence absolu s’était abattu sur la salle. Léo comprit que les protestations de Fish quelques minutes plus tôt l’avaient condamné aux yeux de tous.

Ils s’attendent à un résultat positif.

« Fish… arrête de réfléchir et bois ! l’encouragea Freya. Ça va aller. »

Fish hocha la tête, puis il ferma les yeux et avala le contenu de la tasse. À l’extérieur, le vent gémissait. Les regards étaient rivés sur Fish, lequel restait immobile comme une statue, les yeux fermés. À côté de la cheminée éteinte, un chien poussa un jappement plaintif.

Enfin, Fish ouvrit les yeux… et son visage s’éclaira d’un sourire.

« En fait, je crois que ça va », annonça-t-il.

Un soupir de soulagement parcourut la salle ; les gens recommençaient à respirer.

« Va rejoindre les autres, dit Corkie en plongeant la tasse dans le seau à présent presque vide, avant de la tendre à Grace. À ton tour, petite. »

Elle prit la tasse entre les mains, la porta à ses lèvres et sans hésiter, elle l’avala d’un trait.

Elle grimaça.

« Vous pensiez que j’étais contaminée, pas vrai ? » demanda-t-elle d’une petite voix qui résonna dans le silence.

Corkie la dévisagea pendant quelques secondes, avant de hausser les épaules et de répondre :

« D’une, on t’a trouvée dans un endroit qui grouillait de ces saloperies ; et de deux, je sais rien de toi. »

Elle lui rendit la tasse.

« Eh ben, maintenant, c’est votre tour. »

Sans protester, il plongea le récipient dans le seau, puis il se tourna vers la foule amassée sur sa droite afin que tout le monde puisse bien voir. Il avala le liquide en quelques gorgées, avant d’abattre la tasse sur la table.

« Beurk… c’est vrai que c’est dégueulasse ! » s’esclaffa-t-il en levant les yeux au ciel.

Quelqu’un laissa échapper un ricanement – le son de la tension accumulée retombant enfin –, bientôt imité par un autre. En une seconde, l’atmo sphère changea du tout au tout et le château reprit vie. Les conversations recommencèrent, entrecoupées de rires soulagés.

Drissell referma le jerrycan et le posa par terre.

Corkie rangea son pistolet dans son étui, avant de prendre la parole.

« Bon, un peu de silence, s’il vous plaît ! Il est temps de discuter de ce qu’on va f… »

Il s’interrompit au milieu de sa phrase et porta la main à sa bouche.


CHAPITRE 36

Corkie s’appuya sur la table pour ne pas tomber et lâcha un long rot sonore.

« Eh ben, marmonna-t-il. J’ai l’impression que ça ne passe pas. »

Il déglutit plusieurs fois pour essayer de combattre la nausée. Après quelques secondes de résistance héroïque, il finit par se courber en deux et vomir sur le sol en pierre.

« Vous voyez ! railla Naga. C’est vous qui menacez et qui mettez la pression, et c’est vous qui vous retrouvez malade ! »

Des rires s’élevèrent dans l’assemblée – tout le monde était soulagé de ne pas être à sa place.

Corkie se laissa tomber sur le banc et observa entre ses bottes la flaque composée de l’infâme liquide qu’il venait d’avaler et du bouillon de la veille.

« Bordel, grommela-t-il avant de se tourner vers les autres, un sourire gêné aux lèvres. On peut dire que ça m’a pris par surp… »

Il convulsa de nouveau, un énorme spasme musculaire qui débuta dans son estomac pour gagner tout son corps. Il se pencha en avant et écarta les jambes pour ne pas salir son pantalon et ses chaussures.

Un jet sombre jaillit de sa bouche pour éclabousser les dalles en pierre. Cette fois, il ne s’agissait plus seulement d’un mélange de bile et d’eau croupie ; il y avait du sang. L’atmosphère enjouée s’évapora instantanément pour laisser place à une inquiétude croissante.

« Sergent ? dit Drissell en s’approchant. Ça va ? »

Corkie s’essuya le menton et désigna la deuxième flaque.

« Je me souviens pas avoir mangé ça, s’esclaffa-t-il.

Et où sont les carottes ? Normalement, il y a toujours des… »

Un troisième spasme agita son corps et il vomit de nouveau. Cette fois, le résultat était d’un rouge très foncé, presque noir, mais surtout, il y avait au centre de la flaque un gros fragment solide.

« C’est pas bon signe, ça, commenta Drissell.

— Merde ! » s’exclama Corkie en grognant de douleur.

Léo sentit Grace lui serrer la main. Il baissa les yeux : elle le regardait en secouant la tête. Elle pensait la même chose que lui.

Il est contaminé. C’est le virus.

Le grognement de Corkie se transforma en un hurlement d’agonie – il se mit à cracher des morceaux de chair rougeâtre.

« Oh merde ! s’exclama Fish. C’est ses organes !

— Quelle horreur ! hurla Danielle.

— C’est lui ! cria Naga. Il est infecté ! »

Aussitôt, tout le monde s’écarta. Royce, qui se trouvait le plus près de Corkie, semblait complètement perdu – devait-il réconforter son chef ou prendre ses jambes à son cou ?

« Brûlez-moi ça ! hurla quelqu’un. Vite ! »

Léo regarda autour de lui. « Ça » ? Ce pauvre Corkie était passé du statut d’être humain à celui de créature en un claquement de doigts.

Drissell contourna le sergent, ramassa le jerrycan et se mit à dévisser le bouchon. Entre-temps, Corkie s’était effondré au milieu de ce qui restait de ses entrailles. Il était à quatre pattes, hurlant de douleur.

Drissell fit le tour de la table et s’arrêta, hésitant. Il ne semblait plus aussi enthousiaste qu’avant à l’idée de jouer les pyromanes de service.

« Faites-le ! cria Naga.

— Surtout, ne regardez pas ! » haleta Freya.

Elle se tourna vers Léo et Grace et les prit dans ses bras. Tous les trois formèrent bientôt une mêlée compacte, avec Grace au milieu.

Drissell brandit le bidon et aspergea d’essence le dos de Corkie. Le sergent se redressa en sursaut.

« Non ! hurla-t-il. Pas comme ça ! »

Drissell l’aspergea de nouveau.

« Non ! Non, non, non ! »

Corkie approcha une main tremblante du pistolet à sa ceinture. Drissell posa le jerrycan par terre et se dépêcha de fouiller sa poche à la recherche d’un briquet.

« Je suis désolé, sergent. Pardon, pardon ! »

Il avait à présent le briquet dans une main et un morceau de papier dans l’autre. Au moment où la petite flamme bleue commençait à lécher le papier, un coup de feu éclata et les jambes de Drissell se dérobèrent sous lui. Il s’écroula comme une marionnette dont on aurait coupé les fils, renversant le jerrycan au passage…

… En suspens dans l’air, le morceau de papier fumant se mit à descendre, comme au ralenti.

Dès qu’il toucha le sol, il s’imbiba petit à petit d’essence, jusqu’à ce que le liquide atteigne la partie allumée.

Le carburant s’embrasa alors avec une déflagration sourde.

La salle des banquets, d’un gris sombre et triste quelques secondes plus tôt, était désormais illuminée par de hautes flammes orangées.

Léo regarda par-dessus l’épaule tremblante de Freya la silhouette de Corkie se débattre au milieu du brasier en poussant des cris inhumains qui résonnaient contre les murs en pierre. Sans un mot, il se dégagea de l’étreinte de Freya et Grace et fonça vers le feu.

Il avait repéré, au sol, le reflet métallique du pistolet de Corkie. Il courut, le ramassa et, sans se poser de question, il visa et tira.

Il tira et tira jusqu’à ce qu’un clic lui annonce que le chargeur était vide.

Enfin, la silhouette s’effondra au milieu des flammes qui commençaient à présent à lécher le plafond.

Paralysé comme les autres par l’horreur de la scène, Léo regarda l’incendie progresser. Il était sûr que Corkie était mort, mais il y avait encore du mouvement : des petites formes bizarres qui frémissaient et cherchaient instinctivement à échapper à la chaleur intense. Il crut voir quelque chose de la taille d’un poing s’éloigner du corps de Corkie en se traînant sur le sol à l’aide d’une longue patte très fine.

Puis une deuxième déflagration retentit lorsque le jerrycan explosa. Un champignon incandescent s’éleva dans un panache de fumée noire.

C’est fini. Tout va brûler.

« Tout le monde dehors ! hurla Naga. Dehors !

Dehors ! Maintenant ! »

L’état d’hébétude qui avait jusque-là paralysé l’assemblée laissa alors place à un mouvement de panique.

Les gens tentaient de gagner les portes donnant sur l’extérieur. Dans la pièce, la fumée noire et épaisse qui avait envahi le plafond commençait à descendre vers le sol à la manière d’un banc de brouillard.

Léo chercha Freya et Grace du regard. Il vit plusieurs inconscients gravir l’escalier menant à la grande galerie, vraisemblablement pour récupérer des effets personnels qu’ils jugeaient importants.

Il sentit une main lui saisir le bras.

« Je suis là ! dit Freya avant de jeter des regards paniqués autour d’elle. Grace… elle était avec moi il y a une seconde. Elle était juste… »

Léo repéra sa sœur à quelques mètres d’eux. Elle cherchait à les rejoindre, mais devait slalomer entre ceux qui couraient pour s’échapper. Il la vit s’arrêter pour regarder les flammes.

« Grace ! » cria-t-il pour couvrir le vacarme de l’incendie.

Elle semblait hypnotisée.

Ou sous le choc.

Au-dessus de leur tête, une solive qui soutenait le plancher de la galerie supérieure se détacha et s’écrasa sur une des longues tables en bois dans une éruption d’étincelles.

« Grace ! »

Quelqu’un la saisit par le bras. Danielle. Elle tenait à la main tout un tas d’objets qu’elle avait récupérés dans le dortoir. Elle s’approcha en évitant les gens qui couraient en tous sens, puis elle poussa Grace vers lui.

« Tiens ! » s’exclama-t-elle, à bout de souffle, avant de se joindre au flot qui se dirigeait vers les portes principales.

Une autre solive se détacha.

« Merde…, souffla Freya. Il faut partir. Vite, vite, vite ! »

Ils suivirent la foule qui s’agglutinait au niveau de l’entrée. Léo s’était toujours demandé comment des gens mouraient piétinés lors d’incendies. À présent, il comprenait : les portes s’ouvraient vers l’intérieur, mais avec tous les corps appuyés dessus, elles restaient obstinément coincées.

Enfin, l’une d’elles céda et le flot paniqué se précipita dans le minuscule espace, tel un monstre à mille jambes et à mille bras.

Derrière eux, l’air était étouffant, mortel. Devant, par la porte ouverte, l’air frais s’engouffrait, attiré par les flammes assoiffées d’oxygène. Léo avait l’impression de se trouver dans une soufflerie.

« Vite ! » cria Léo.

Ils poussèrent jusqu’à franchir le goulet, et, enfin, ils se retrouvèrent à l’extérieur. Ils se dirigèrent en titubant vers les camions, s’écroulant régulièrement au sol, secoués de quintes de toux.

Léo crut qu’ils étaient les derniers à être sortis.

Mais une minute plus tard, il aperçut une silhouette qui traversait en courant la salle des banquets, zigzaguant entre les débris qui tombaient du plafond.

Il la perdit de vue puis, quelques secondes plus tard, Fish apparut dans l’encadrement de la porte. Il se précipita dehors, traînant un fin panache de fumée derrière lui.

S’arrêtant pour taper sur les petites braises qui s’étaient accrochées à ses cheveux et ses vêtements, il rejoignit ensuite le reste du groupe. Il portait un sac à dos à motifs écossais par une seule bretelle. Arrivé à proximité de Léo, il s’écroula, haletant, toussant et crachant des glaires noirâtres.

Alors que Léo allait lui demander s’il y avait encore des gens à l’intérieur, un fracas épouvantable dans le château chassa un tourbillon de flammes par la porte ouverte. Il avait la réponse à sa question.

Maintenant, c’est sûr que non.

Toute la galerie supérieure s’était effondrée.

« Espèce de crétin, dit Léo d’une voix sifflante.

Qu’est-ce que tu avais de si important à… ? »

En continuant à cracher la suie qu’il avait dans les poumons et qui l’empêchait de parler, Fish sortit de son sac à dos une Nintendo DS et la brandit fièrement.


CHAPITRE 37

« Grace, je voudrais que tu saches à quel point je suis fier de toi. »

Elle leva les yeux vers papa. Il l’avait attendue devant le gymnase de l’école avec les autres parents, tous agglutinés pour se protéger contre le vent cinglant et glacial de novembre.

Les enfants qui étaient montés sur scène sortaient tous en même temps pour retrouver eux aussi leurs parents, lesquels avaient immortalisé leurs performances avec leur smartphone.

« Tu as été extraordinaire, dit papa en lui serrant les épaules. Ça se voit que tu t’es beaucoup entraînée. »

C’était le cas. Avec ses amies, elles avaient travaillé la chorégraphie pendant des mois. La musique d’accompagnement avait changé plusieurs fois, et Grace avait dû assumer la direction de leur petite troupe lorsque Natasha avait claqué la porte pour « divergences artistiques ».

Maman n’avait pas pu venir. Elle avait dû prendre l’avion pour l’Angleterre parce que les médecins pensaient que mamie avait un cancer et que papi ne savait pas quoi faire. Quant à Léo, il avait d’autres projets. Comme d’habitude. Il n’y avait donc eu qu’eux deux au spectacle de Thanksgiving : papa, au premier rang, un sourire jusqu’aux oreilles, qui la filmait avec son iPhone pendant qu’elle et ses copines dansaient au rythme d’un tube de Jessie J.

C’était la dernière fois qu’elle avait vraiment ressenti de l’amour pour lui, et la dernière fois qu’elle avait éprouvé le besoin qu’il se sente fier d’elle. La grande révélation, la grande dispute et la rupture entre maman et lui surviendraient à peine quelques semaines plus tard.

Ce souvenir tendre qu’elle avait de son papa lui était donc précieux.

« Tu es vraiment brillante, ma chérie.

— Merci, papa.

— Quel talent ! Mais quel talent ! »

Grace avait conscience que c’étaient eux qui utilisaient ce souvenir. Elle secoua la tête.

« C’était tellement difficile. Qu’est-ce que ça a fait mal ! Une douleur insupportable, j’avais l’impression de brûler de l’intérieur.

— Mais tu as été forte… et très courageuse. Tu as réussi à le cacher.

— Je m’y attendais. Du coup, j’ai eu le temps de m’y préparer. »

Le test. La suggestion de Léo. Dès l’instant où il avait proposé l’idée, elle avait su qu’il n’y aurait pas moyen d’y échapper. Et il fallait qu’elle réussisse le test, sinon…

Il fallait qu’elle réussisse le test, point.

Sauf qu’elle n’avait aucune idée de comment s’y prendre. De la même manière qu’elle n’avait aucune idée de comment ordonner à son cœur de battre, à ses poumons de se remplir d’air, à son sang de circuler…

Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle avait besoin d’une sorte de protection, et vite. Elle s’en était donc remise à la communauté de « collègues » à l’intérieur de son corps pour trouver une solution.

Pendant qu’elle faisait la queue, debout entre Léo et Freya, elle avait senti des choses se passer en elle – des cellules bâtisseuses convergeant vers sa gorge. Elle avait résisté à l’hyperventilation lorsque la paroi de son œsophage s’était épaissie, comprimant sa trachée et gênant sa respiration. Elle avait également réprimé un haut-le-cœur quand elle avait senti un corps étranger se développer à l’intérieur de son estomac.

Avec un peu plus de temps, ils auraient peut-être réussi à l’isoler complètement et lui éviter la douleur effroyable qu’avait provoquée la mort de millions de molécules microscopiques, submergées par l’eau salée, sacrifiées pour la survie de l’ensemble de la colonie.

Cette eau toxique et nauséabonde lui avait brûlé la bouche, la gorge et l’estomac, traversant la fine couche de cellules protectrice.

Puis, lorsque le feu s’était déclenché et que la panique s’était installée, elle avait pu s’éloigner vers un coin de la grande salle afin de régurgiter discrètement un épais reliquat de mucus gélatineux et rougeâtre.

Elle avait espéré – elle avait cru, même – que le fou, Corkie, commencerait par effectuer le test sur lui-même. Auquel cas, le chaos qui s’en serait suivi aurait peut-être mis un terme à l’expérience. Mais les choses s’étaient passées comme elles s’étaient passées, et son corps avait eu tout juste le temps de se protéger.

Par ailleurs, il fallait aussi rendre hommage au sacrifice de Claudia. Son corps, ses os, ses cheveux et ses ongles… bref, tous les fragments anatomiques qui la définissaient comme personne à part entière.

À présent, cependant, son essence, sa conscience, survivait à l’intérieur de l’univers biochimique de Grace.

Le sacrifice avait été volontaire. Claudia avait parfaitement compris la situation. Il fallait un coupable. Et il fallait que ce coupable soit Everett. Une diversion.

Il y avait également eu d’autres victimes. La petite communauté qui grandissait petit à petit à l’intérieur de Corkie, par exemple. Avec un peu plus de temps, le sergent aurait commencé à comprendre, lui aussi, à accepter… et à apprécier cette nouvelle forme de vie. Hélas, et c’était là toute la tragédie, il ne le saurait jamais. Car tout ce qu’il était avait disparu dans les flammes.

Grace leva de nouveau les yeux vers l’illusion de son père.

« J’ai raison de faire ce que je fais, pas vrai ? »

Il fit oui de la tête.

« Si les survivants peuvent envoyer une flotte de bateaux, qui sait de quoi d’autre ils sont capables ?

— Il faut qu’on sache, c’est ça ?

— Bien sûr, Grace. Il faut que tu ailles voir ce qu’il en est. »

Elle jeta un regard vers les autres filles de sa troupe de danse. Certaines montaient dans la voiture de leurs parents, d’autres pressaient le pas en direction du métro le plus proche.

« Il faut informer les autres… leur dire ce que je fais.

Les prévenir que je vais essayer d’embarquer à bord d’un des bateaux. »

Il serra sa main.

« Tu as raison, petit singe. C’est ce qu’on va faire. Mais chaque chose en son temps. D’abord, qu’est-ce que tu dirais qu’on s’arrête au McDonald’s ?

*

Léo regardait la campagne anglaise défiler par l’ouverture à l’arrière du véhicule. Régulièrement, ses yeux se posaient sur le conducteur du camion qui les suivait – Royce.

Royce était « responsable » des soldats, maintenant. Les concepts de bataillon et de hiérarchie militaire avaient disparu de la même manière qu’on fait semblant d’oublier une idée embarrassante. Royce ne s’était pas autoproclamé caporal ou sergent et il ne demandait pas qu’on l’appelle « chef ». Seulement, comme c’était lui le plus âgé et le plus costaud des chevaliers, il avait pris le rôle de leader.

Leurs regards se croisèrent à travers le pare-brise maculé de boue. Léo le salua d’un haussement de sourcils. Royce lui répondit d’un signe de tête – il avait tout le temps le visage crispé, même quand il souriait.

Ils faisaient route plein sud vers Southampton. En direction de quelque chose qui était devenu bien plus qu’une simple lueur d’espoir – quelque chose dont l’existence était renforcée chaque jour par ce nouveau message radio diffusé en boucle, car si les mots étaient toujours les mêmes à chaque écoute, la date, elle, était mise à jour par une voix automatique.

Et puis… il y avait Trent. Le président Trent. L’ami de papa. Ça ne pouvait être que lui.

Léo savait qu’ils se connaissaient depuis très longtemps. Ils avaient fait l’armée ensemble. Combattu en Irak. Léo n’avait rencontré Trent que deux fois : la première lors de l’inauguration d’un bâtiment universitaire que celui-ci avait financé, la seconde à une garden-party qu’il organisait dans son immense propriété. Léo avait détesté voir papa s’aplatir devant cet homme, multipliant les courbettes et riant trop fort à ses blagues vaseuses. À un moment, Trent s’était même permis de mettre une petite tape sur les fesses de maman, comme pour bien montrer qu’il avait tous les droits.

Le président Trent… Comment était-ce arrivé ?

Même si Léo ne l’avait croisé que deux fois, il avait vu son visage pratiquement tous les jours, chez eux, sur une photo encadrée accrochée au mur à côté de l’escalier. Le sergent-chef Tom Friedmann – papa –, le second lieutenant Douglas T. Trent et trois autres types de leur unité. Des soldats, jeunes, bouffis d’orgueil, posant devant la carcasse calcinée d’un tank irakien.

Freya mit un petit coup de coude à Léo avant de se pencher vers lui.

« Ça va ? » lui murmura-t-elle à l’oreille.

Il acquiesça, puis demanda :

« Tu sais, le type du message radio ?

— Le président ?

— Oui. Est-ce que je t’ai dit que c’était un bon ami de notre père ? »

Freya le dévisagea, méfiante.

« C’est ça, oui.

— Non, je te jure, ce n’est pas une blague.

— Sérieusement ? »

Elle se tourna vers Grace pour obtenir confirmation, mais il était évident qu’avec le vacarme du moteur, cette dernière n’avait pas entendu leur conversation.

Sans compter qu’elle semblait perdue dans ses pensées, regardant défiler sans les voir les champs et les voitures abandonnées sur le bas-côté.

Elle était comme ça depuis plusieurs jours : absente, mutique. Léo s’inquiétait pour elle.

« Et comment est-ce que ton père connaît le président ?

— Ils ont fait l’armée ensemble, dans les années 90.

— Eh ben ! Et maintenant, ce type est à la tête du pays ? »

Léo haussa les épaules.

« Il avait déjà un poste au gouvernement, répondit-il.

Je crois qu’il était ministre. En plus, il est – enfin, il était – méga-riche… genre milliardaire. »

Freya resta silencieuse pendant quelques secondes avant de s’exclamer :

« Mais alors, si ça se trouve, ton père est en vie, s’il connaît le président ! Et les États-Unis sont restés assez solides pour envoyer une flotte de navires à la recherche de survivants.

— Les Nouveaux-États-Unis, rectifia Léo. S’ils ont changé jusqu’au nom du pays, ce n’est quand même pas très bon signe…

— Au moins, ils ont un gouvernement. Le nôtre a carrément disparu du jour au lendemain. En attendant, il y a quand même de l’espoir, non ? Pour ton père ?

— Peut-être. »

Il observa au bord de la route ce qui restait d’un champ de brocolis – des rangées et des rangées de choux ronds montés en graines, envahies par les orties et le cerfeuil sauvage. La vitesse à laquelle la nature reprenait ses droits le surprenait toujours : en quelques mois, les routes s’étaient gondolées et fissurées pour laisser apparaître des herbes folles. Les jardinières sur les rebords de fenêtre avaient poussé jusqu’à transformer les façades des immeubles en véritables jungles verticales.

Deux ans – c’est tout ce qu’il avait fallu à la nature pour récupérer ce que l’humanité lui avait volé.

Jusque-là, leur progression vers Southampton avait été assez lente. S’ils en croyaient les dates indiquées dans le message radio, ils avaient encore quinze jours pour atteindre leur destination : c’était la troisième semaine d’août, et le bateau devait rester à quai jusqu’à la mi-septembre. Même s’ils étaient souvent contraints de faire des détours à cause des voitures abandonnées sur la chaussée, ils étaient en Angleterre, pas aux États-Unis. Aucune ville ne se trouvait à plusieurs semaines de route.

Ils arriveraient à Southampton dans les temps.

Dans les camions, l’ambiance s’était considérablement améliorée, après le désespoir et la panique qui avaient succédé à l’incendie. Ils avaient commencé par trouver refuge de l’autre côté du pont-levis et avaient regardé pendant un jour et une nuit leur forteresse se consumer lentement. Exposés et vulnérables, ils avaient attendu, en vain, que quelqu’un se décide à prendre les choses en mains.

Au cours des derniers jours, Naga s’était naturellement érigée en responsable des civils, tandis que Royce assumait à contrecœur la gestion des chevaliers restants. D’ailleurs, il semblait très heureux de s’en remettre à elle pour prendre de nouvelles décisions.

C’était Naga qui avait proposé la solution : descendre à Southampton et croiser les doigts.

En prenant la route, ils avaient craint le pire : une attaque de crabes géants attirés par le bruit des camions ou une campagne anglaise transformée en no man’s land et défigurée par d’énormes racines palpitantes donnant régulièrement naissance à des hordes de créatures de cauchemar.

Au lieu de quoi ils n’en avaient aperçu que quelques-unes, de loin.

Ainsi, ce matin, lorsqu’ils étaient partis à l’aube, ils avaient repéré devant une station-service située à une centaine de mètres un crabe solitaire qui devait faire la taille de ceux que les hommes de Corkie avaient combattus la fois où ils avaient trouvé Grace – entre un gros chien et un petit poney. La chose se balançait doucement sur ses maigres pattes. Il ne faisait aucun doute qu’elle était consciente de leur présence.

Et qu’elle les observait.

Puis la bestiole s’était retournée pour disparaître dans un bosquet.

Léo se demandait comment s’organisait le virus.

Comment il se structurait. Les snarks étaient-ils des espèces de soldats ? Ou plutôt des chiens d’attaque, entraînés à tuer ? Qu’en était-il des créatures humaines – Everett et Corkie… Étaient-ils des espèces d’avatars créés par le virus pour les espionner ?

Ou étaient-ils simplement des hôtes inconscients d’avoir été infectés ?

Existait-il une hiérarchie au sein du virus ? Ou s’agissait-il d’un ensemble d’organismes unis par un seul et même principe : tout ce qui n’était pas le virus devait être détruit ?

Léo était convaincu que Corkie ignorait qu’il était infecté. Mais qu’en était-il d’Everett ? Était-il contaminé depuis le début ? Ou était-il carrément une réplique humaine fabriquée par le virus ?

S’ils s’en étaient rendu compte, ils auraient peut-être pu trouver un moyen de le capturer, de le maîtriser d’une manière ou d’une autre… et de l’interroger.

L’interroger ? L’idée paraissait tellement farfelue que Léo secoua la tête.

Comment peut-on parler à un virus ?


CHAPITRE 38

Ils tombèrent dessus alors qu’ils traversaient une bourgade typiquement anglaise qui aurait pu servir de décor à un téléfilm sentimental. La grande pelouse qui tenait lieu de place du village ressemblait désormais à une prairie d’herbes folles. De longues racines qui avaient depuis longtemps abandonné l’espoir de trouver de l’eau s’échappaient des paniers de fleurs qui ornaient le bureau de poste.

La route étroite qu’ils suivaient virait à gauche derrière un kiosque à musique, et c’est là qu’ils le découvrirent. Au dernier moment. Rien n’aurait pu laisser deviner qu’une catastrophe d’une telle ampleur s’était produite au cœur de ce petit bourg idyllique.

Le premier camion fit une embardée avant de s’arrêter.

« Aïe ! » s’écria Léo en se cognant contre un des montants métalliques sur lesquels était fixée la bâche.

À l’arrière, personne ne pouvait voir ce qui se passait, mais ils entendirent la voix de Fish, qui était au volant.

« Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? »

Léo fut le premier à réagir. Il se leva, enjamba le hayon et prit appui sur le marchepied. Puis il sauta sur l’asphalte et fit quelques pas sur le côté pour voir ce qui leur bloquait la route.

Il aperçut d’abord l’immense aileron arrière : blanc, intact, arborant encore fièrement le logo rouge et bleu de la British Airways.

« Alors ? demanda Freya depuis l’intérieur du camion.

— C’est un avion, répondit Léo. Il a dû s’écraser. »

Il fit quelques pas de plus vers le bord de la route pour avoir une meilleure vue. L’aileron était encore relié au fuselage, lequel semblait en parfait état, mais sur quelques mètres seulement. En effet, à un endroit, la surface lisse et rutilante laissait brutalement place à un amas de tôle tordue révélant des câbles sectionnés et des rangées de sièges.

« Un très gros avion », précisa-t-il.

La portière conducteur s’ouvrit et Fish descendit à son tour. Léo le rejoignit et pendant quelques secondes, ils observèrent l’épave en silence. Les ailes avaient disparu, probablement arrachées lors du crash.

L’avion avait dû chercher à se poser en urgence dans les champs situés sur leur gauche, juste derrière le village.

« Tu crois que le pilote a tenté d’atterrir ? demanda Léo.

— Oui, répondit Fish. Et il a bien failli réussir son coup. »

Les uns après les autres, les gens descendirent des deux camions. Bientôt, ils se retrouvèrent devant ce qui restait de l’avion, à essayer de s’imaginer la catastrophe, tandis que le cliquetis des moteurs qui refroidissaient résonnait dans le silence. L’accident avait dû se produire deux ans auparavant.

Naga finit par prendre la parole.

« Quelques kilomètres en arrière, j’ai vu une route qui partait sur la gauche. On va pouvoir contourner ce bazar.

— On devrait quand même jeter un œil, proposa Fish. Il reste peut-être des trucs à récupérer. Des bouteilles d’eau, de la nourriture.

— Pourquoi ? questionna Naga en fronçant les sourcils. Il nous reste à peine une ou deux journées de route pour arriver à Southampton.

— Imagine qu’il n’y ait personne sur place… »

Fish regarda autour de lui, puis il s’empressa de rectifier :

« Qu’il n’y ait encore personne sur place.

— Il a raison », opina Léo.

Ils avaient plusieurs palettes de nourriture et des bouteilles d’eau dans les camions, mais les réserves descendaient vite. Toute occasion de se ravitailler était bonne à prendre, d’autant plus quand l’opportunité se dressait sur leur route.

Naga finit par céder.

« Bon, mais pas plus de dix minutes, dit-elle en passant le groupe en revue. Et pas la peine qu’on y aille tous. Léo et Fish, prenez Royce avec vous, ça suffira. »

Elle s’assura ensuite qu’ils emportent un extincteur chargé d’eau salée et un pistolet.

Léo, Fish et Royce prirent quelques secondes pour se dégourdir les jambes. Ils s’avancèrent ensuite vers l’épave, zigzaguant entre les débris métalliques calcinés et les fragments de plastique fondu. De près, Léo remarqua que les rangées de sièges étaient inclinées sur un côté, signe que l’appareil avait dû glisser sur le flanc. Tous étaient encore occupés par des corps carbonisés attachés comme des mannequins de crash-test.

Un ou deux étaient courbés vers l’avant, les mains sur la nuque, en position de sécurité.

« Combustion instantanée, commenta Royce. La mort a été si rapide qu’ils sont restés pétrifiés.

— Comme les Romains à Pompéi », ajouta Fish.

Léo se tourna vers l’arrière, là où le toit du fuselage était resté intact. À la lueur des hublots ovales, il constata que jusqu’aux toilettes du fond, il n’y avait pas un siège de vide.

Il s’agissait certainement d’un des derniers avions à avoir décollé.

Fish se pencha et ramassa un morceau de papier à moitié brûlé. Il plissa les yeux pour lire ce qui était écrit dessus. Léo regarda autour de lui et vit que le sol était jonché de documents, pour la plupart partiellement calcinés et mis à mal par une exposition continue de deux ans à la pluie et à la neige. Il reconnut la couverture d’un passeport britannique et s’approcha pour s’en saisir.

« Theresa Redmond, députée. »

Fish en ramassa un autre.

« Jeremy Bolland, député. »

Il se tourna vers Léo et fronça les sourcils.

Léo regarda autour de lui et en trouva bientôt un troisième.

« Simon Hurst, député.

— Le gouvernement, grommela Royce.

— On dirait bien, confirma Fish en ramassant un autre passeport. Eh oui, encore un député. C’est donc comme ça que ça s’est fini pour eux. »

Il avait un sourire mauvais.

« J’imagine, oui, fit Royce.

— Ils ont fermé les aéroports pour empêcher les péquenauds comme nous d’essayer de fuir, avant de se faire eux-mêmes la malle par les airs, commenta Fish en secouant la tête. Comme quoi, il y a une justice.

— Vous pensez qu’ils ont brûlé après le crash ? demanda Léo en regardant les rangées de corps carbonisés soudés aux sièges et aux ceintures de sécurité.

— Les ailes ne sont plus là. C’est là que se trouvent les réservoirs de carburant… enfin, je crois. Peut-être qu’elles se sont arrachées à l’impact et que… ça a donné ça, dit-il en désignant ce qui restait de l’habitacle.

— Je me demande s’il a été abattu en plein vol, s’interrogea Léo. Vous savez, par un avion de chasse.

— Un des nôtres ? demanda Royce avant de se tourner vers lui. Ou un des tiens ? »

Léo évita son regard. Avec ses yeux exorbités, Royce faisait penser à un condamné à perpétuité dont personne n’aurait voulu partager la cellule.

Finalement, Royce lui mit une grande claque dans le dos, avant de s’exclamer :

« Mais t’inquiète pas, petit ! S’ils ont été abattus par un avion yankee, ça me fait ni chaud ni froid. J’ai même envie de te dire : bien joué, les Yankees ! »

Là-dessus, il lança le passeport qu’il tenait à la main en direction des sièges au-dessus d’eux. Le document glissa entre les rangées avant de s’immobiliser contre un accoudoir.

Ils regagnèrent les camions vingt minutes plus tard.

À l’arrière de l’avion, ils avaient déniché des bouteilles d’eau minérale ainsi qu’un carton contenant des sachets de cacahuètes caramélisées : 80 × 250 g

– personnes allergiques à l’arachide, ne pas consommer.

Une poignée chacun. Pas le butin du siècle.

En voyant Léo revenir, Grace s’approcha de lui et désigna l’épave derrière lui.

« Alors ? demanda-t-elle. Il y avait des gens dedans ?

— Oui. Beaucoup.

— Oh. Les pauvres. »

Léo appela alors Freya.

« Oui ?

— Tu sais, quand tu me disais que le gouvernement britannique avait disparu du jour au lendemain… ? »

Elle écarquilla les yeux.

« Léo. Tu n’es pas sérieux ?

— Eh si ! fit Royce en grimpant dans le camion. Le gouvernement au grand complet ! »

Puis, se penchant pour aider Grace à monter à bord :

« C’est toujours comme ça que ça se passe. Quand le navire coule, c’est le capitaine et ses hommes qui ont droit aux canots de sauvetage. Pendant ce temps-là, les pauvres passagers doivent nager pour sauver leur peau. »

Léo l’aida à hisser Grace.

« On dirait que ça te fait plaisir, de savoir qu’ils sont morts comme ça, observa-t-il.

— Non, c’est juste que ça confirme ce que j’ai toujours pensé : les règles ne sont pas les mêmes pour tout le monde. »

Grace se tenait devant la porte des toilettes. La dernière fois qu’elle avait mis les pieds dans des W.-C. d’autoroute, c’était avec sa mère, lorsqu’elle avait fui pour leur échapper.

Maintenant, elle était une d’entre eux.

Elle se remémora leur retraite précipitée à travers l’espace-café de la station-service, au milieu des tables et des fauteuils en cuir bon marché. Un espace-café qui ressemblait beaucoup à celui-ci, dans une autre station-service, sur une autre autoroute.

Elle entra. Pas de bruit de chasse d’eau. Rien que le silence… et la puanteur. Les femmes de leur groupe avaient déjà fait plusieurs allers et retours dans les trois box depuis qu’ils s’étaient arrêtés là, en début de soirée. À présent, les gens dormaient, vautrés dans les fauteuils de la cafétéria, allongés sur des chaises soigneusement alignées, ou bien emmitouflés dans leur sac de couchage, à même le sol froid et dur. Et tout ce petit monde ronflait ou s’agitait pour essayer de trouver une position plus confortable.

Grace poussa la porte d’un box, puis elle baissa la lunette et s’installa.

Il était temps qu’elle s’isole pour composer un message.

Elle releva la manche gauche de son pull afin d’être sûre de ne pas la tacher. Puis elle ferma les yeux et plongea à l’intérieur d’elle-même.

En souvenir du bon vieux temps, et aussi parce que ce serait la dernière fois, elles se retrouvèrent toutes les deux dans l’infirmerie du Dr Hahn. Claudia était à son bureau, tandis qu’assise sur le lit, Grace balançait ses petites jambes dans le vide.

{Coucou, Claudia.}

[Bonjour, Grace.]

{Il est temps d’y aller. Tu es prête ?}

Hahn fit oui de la tête. Elle avait l’air déterminée.

Si c’était le Dr Hahn qui avait construit cette illusion, Grace soupçonnait qu’il y aurait eu une valise debout à côté de la porte avec un billet de train posé dessus.

[J’ai hâte d’explorer le reste du biovers, dit Claudia.

Rencontrer tous ces gens, tous ces esprits… peut-être même que je retrouverai ma famille ?]

{Peut-être.}

Le biovers. Le nom, inventé par Claudia, plaisait beaucoup à Grace. Peut-être que lors des voyages de Claudia, le terme plairait à d’autres et se répandrait, comme un petit virus. Ou comme une espèce de mème Internet.

[Comment saurai-je où aller ?] demanda Claudia.

{Tu n’auras pas besoin de savoir, répondit Grace en souriant. On t’y emmènera. Ce sera comme prendre un taxi.}

Hahn hocha la tête. Elle n’avait quand même pas l’air rassurée.

{Tu te sens mal à cause de ce qui s’est passé, dit Grace, plus sur le ton de l’affirmation que de l’interrogation.}

[Oui. M. Everett n’était pas vraiment quelqu’un de méchant. C’est seulement qu’il avait…]

{… Il avait peur, l’interrompit Grace en se penchant vers elle. Et il était malhonnête. Ce que nous avons fait était une nécessité absolue. Sans notre intervention, nos amis seraient toujours coincés dans ce château à attendre que leurs réserves de nourriture s’épuisent.}

[Il n’empêche. Ce pauvre Everett n’aura jamais eu la chance de faire partie de…]

{Je sais. Mais la vie est injuste… Pense à tous les gens qui ont vécu et qui sont morts avant leur arrivée.

Disparus. Oubliés. Réduits en poussière.}

Puis, songeant qu’elle avait peut-être été trop brutale, elle ajouta :

{Moi aussi, je suis désolée qu’il n’ait pas pu se joindre à nous.}

[Qu’est-ce que tu vas faire quand tu seras à Southampton ?]

L’air absent, Grace se mit à caresser le drap blanc sur le lit de l’infirmerie.

{Je crois que la priorité, répondit-elle, c’est que j’en apprenne le plus possible sur les survivants.}

[Mais pourquoi ? Pourquoi ne les laisserait-on pas en paix ?]

{Parce qu’on ne sait pas s’ils sont dangereux.

Est-ce qu’ils représentent une menace pour nous ?

Est-ce qu’ils ont à disposition des bombes nucléaires ?}

[C’est ça qui t’inquiète ?]

{Oui. Le truc, c’est que l’homme qui est leur chef est un ami de mon papa. Si j’arrivais à l’approcher…}

[Tu le contaminerais ?]

Les sourcils froncés, elle prit quelques secondes pour réfléchir aux détails de son embryon de plan.

{Je pense… que s’il comprenait, si j’arrivais à lui faire comprendre à quel point c’est merveilleux, à quel point ils sont bienveillants…}

[Ce sera très dur, Grace. Le processus de contamination est si impressionnant. L’inconnu est terrifiant pour les humains.]

{Une poignée de main… un simple contact. C’est tout, dit-elle en tapotant le drap du bout des doigts.

Ensuite, après quelques semaines ou quelques mois, il commencerait à comprendre. Comme moi.}

[Il y aura des tests. Beaucoup de tests pour s’assurer que tu n’es pas infectée. Ils savent forcément pour le sel, pour les médicaments. Ils ont peut-être d’autres méthodes encore plus efficaces pour détecter les hôtes contaminés.]

{S’ils découvrent que j’en suis une, alors…}

L’idée de finir comme Everett, brûlée une deuxième fois, la fit frissonner.

{Si je… Si j’arrive à leur expliquer ce que je suis et pourquoi je suis là, peut-être qu’ils accepteront de me parler. Ils…}

[Ils t’utiliseront comme cobaye, Grace.]

{Non, comme… comme… C’est quoi, le mot, déjà ?

Inter… ?}

[Intermédiaire ?]

{Voilà. C’est ça. Si le président apprend que le virus peut communiquer et qu’il n’est pas malveillant…}

[Ils te brûleront. À la seconde où ils découvriront que tu es…]

{Il faut quand même que j’essaie. S’ils ont effectivement des bombes, ils pourraient nous anéantir. Des millions, non, des milliards d’entre nous, comme toi et moi… des gens du biovers. Je n’ai pas le choix.}

[Tu es très courageuse, Grace.]

{Voilà le message qu’il faut que tu fasses passer pour moi : “Je vais essayer de parler aux survivants.”}

[À qui veux-tu que je le fasse passer en particulier ?]

{Peu importe. L’information se propagera.}

Hahn se leva, s’approcha du lit et prit Grace dans ses bras.

[Tu vas me manquer.]

{Toi aussi, tu vas me manquer. J’espère que tu retrouveras ta famille, Claudia.}

[J’espère que tu retrouveras ton père, dit Hahn en desserrant son étreinte. Est-ce que je te reverrai un jour ?]

{Moi aussi, je suis là-bas. Enfin, certaines parties de moi. Des échos.}

Hahn regarda autour d’elle, puis elle demanda :

[Finalement, nous ne sommes que des données, n’est-ce pas ?]

{Je pense que ça a toujours été le cas. La différence, c’est que maintenant, ces données sont enfin interconnectées.}

Un message chimique informa Grace que le transporteur était presque prêt.

{Il est temps pour toi de partir, Claudia.}

[Prends soin de toi.]

{Toi aussi.}

L’illusion de l’infirmerie se dissipa petit à petit, et Grace retrouva l’intérieur sinistre des toilettes de la station-service. On aurait dit qu’elle avait plongé la main gauche dans un blender : des filets de chair visqueux et sanglants dégoulinaient des os de sa main jusqu’au sol, où ils achevaient de se solidifier pour former une créature en forme de crabe.

Le superagrégat de cellules qui voyageait par ses artères emprunta les conduits de chair pour rejoindre la créature.

Ton taxi t’attend.

L’image la fit sourire.

Grace sentit le départ de Hahn. Comme un cordon ombilical quelques jours après la naissance, les filaments rouges se détachèrent. Grace se baissa, ramassa le crabe dans sa main intacte, puis elle ouvrit la porte du box et se dirigea vers la petite fenêtre des toilettes.

Une fois de plus, elle ressentit une impression de déjà-vu lorsqu’elle leva les yeux vers la vitre en verre dépoli. Elle actionna la poignée et poussa le battant juste assez pour pouvoir glisser la main à l’extérieur.

L’air de la nuit était frais. Le crabe scintillait sur sa peau. Sa carapace nacrée était encore recouverte de son sang.

« Au revoir, Claudia », murmura-t-elle en tournant la main vers le bas.

Puis elle retourna s’asseoir sur la cuvette et attendit patiemment que les cellules venues de tout son corps convergent vers sa main gauche pour reconstruire muscles, ligaments, tendons et épiderme sur son squelette emprunté au cadavre d’un pauvre enfant inconnu. Le don de biomasse ayant été minime, l’opération serait rapide.

Une heure plus tard, elle retrouva son sac de couchage. Elle faisait toujours la même taille et son apparence demeurait inchangée ; seuls manquaient quelques grammes de tissus mous.
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Un an plus tôt

« Je vois que vous avez fini par vous décider à venir, déclara Trent, un sourire aux lèvres, en tendant son immense main par-dessus le bureau. Est-ce que vous parlez anglais ?

— Est-ce que vous parlez espagnol ? répliqua le visiteur.

— Yo… hablo… poco, bredouilla Trent. À vrai dire, mon niveau d’espagnol est assez merdique.

— Alors, nous n’aurons qu’à parler anglais. »

Le visiteur ignorant la main qu’il lui tendait, Trent finit par la laisser retomber contre sa jambe.

« Je crois que ça vaudra mieux, en effet, dit Trent.

Je vous en prie, monsieur Questra, asseyez-vous.

— Je préfère rester debout, si cela ne vous dérange pas. Cette conversation ne sera pas longue. »

Trent jeta un œil en direction des gardes qui accompagnaient le président de Cuba, puis il regarda Tom et sourit.

« Comme vous voudrez, dit-il. Et pour ce qui est de la conversation, vous avez sûrement raison.

— Le Partido comunista de Cuba m’a habilité à parler et à négocier en son nom, annonça le président Questra.

— Ce n’est pas notre Congrès qui m’aurait permis une telle liberté, répondit Trent. Bon débarras !

— Monsieur le président, je vais être franc avec vous. Les citoyens cubains ont eu pitié de vous et de tous les réfugiés américains et vous ont offert un asile.

Vous êtes nos invités, et nous attendons donc de vous que vous restiez…

— Permettez que je vous interrompe, Ramón. »

Questra fronça les sourcils, surpris par cette familiarité soudaine et malvenue.

« Et si on oubliait un peu toutes ces conneries de protocole diplomatique et qu’on en venait directement au fait ? poursuivit Trent.

— Le monde a bien changé, monsieur Trent.

À l’exception de la coalition basée autour de la Nouvelle-Zélande et d’une ou deux nations insulaires, il semblerait que nous soyons tout ce qui reste de l’humanité.

Nous devons coopérer si nous voulons espérer trouver un jour un vaccin et reconstruire le monde…

— Là-dessus, je suis tout à fait d’accord avec vous, Ramón.

— Le PCC et moi-même avons discuté de la situation, et nous craignons que ne se développe à l’avenir un climat de… tensions entre votre peuple et le nôtre.

Pour éviter cela, il nous a paru censé de fusionner nos deux peuples. De naturaliser les…

— Vous voulez que les Américains deviennent cubains ? demanda Trent en secouant la tête. Aucune chance. »

Puis, prenant appui sur ses deux poings, il se leva.

« Mais cela dit, reprit-il, je suis complètement d’accord avec vous : travaillons main dans la main si on veut avoir une chance de s’en sortir. On est dans la même galère et si on continue à se chamailler, on court au désastre. Donc oui, Ramón, il est temps qu’on coopère. »

Questra secoua la tête, devinant le tour qu’allait prendre la conversation.

« Monsieur Trent, comprenez bien que vous ne serez pas membre du Partido et que vous ne ferez pas partie d’un éventuel gouvernement. »

Tom vit une lueur fugace traverser le regard de son ami. Cette lueur, il était le seul à l’avoir remarquée, et il la connaissait bien. La rage. Une rage sourde et fermement comprimée.

C’est donc ça, la position de repli de Doug ? Une espèce de partenariat… deux présidents dirigeant côte à côte.

Sauf que Questra venait de tuer ce projet dans l’œuf.

Ça s’annonce mal. Depuis des années qu’il le fréquentait, Tom savait qu’on ne disait pas non à Doug.

C’était comme un onzième commandement tacite, qu’on n’enfreignait qu’à ses risques et périls.

« Ramón, je n’ai aucune intention de faire partie de votre gouvernement. D’ailleurs, j’ai même une contre-proposition que je souhaiterais vous soumettre. »

Merde, où veut-il en venir ?

Car si Doug arborait un sourire de façade, Tom avait bien entendu que son ton avait changé.

Tout doux, mon vieux… tout doux.

« Moi aussi, j’ai fait le point sur la situation, Ramón.

Voilà mes conclusions : je suis à la tête d’une nation dont il ne reste plus que vingt-trois mille citoyens. Je dispose d’une flotte de dix-sept navires et six sous-marins. Neuf de ces navires sont des bâtiments militaires – parmi eux un porte-avions doté de dix-huit chasseurs parfaitement opérationnels. J’ai également cinq compagnies de marines, plusieurs unités d’élite, et un peu moins de six mille matelots. Mais vous voulez que je vous dise ? Il ne faut pas que ça vous inquiète. »

Il se rassit sur son fauteuil.

« Parce que j’ai aussi à ma disposition trente-sept têtes nucléaires, annonça-t-il en faisant claquer sa langue comme un joueur de poker étalant un carré d’as sur la table. Trente-sept. C’est vrai qu’à l’époque de la guerre froide, ça n’aurait pas été très impressionnant.

Mais aujourd’hui, c’est plus qu’il ne m’en faut pour vaporiser votre petite île de merde. »

Oups.

Tom se tourna vers le dirigeant cubain. Ce dernier avait pâli, mais il parvint néanmoins à sourire et à déclarer d’un ton calme :

« Vous ne feriez pas une chose pareille, Trent. Vous avez trop besoin de notre eau et de notre nourriture.

Nous savons que vous avez très peu de réserves.

— Nous en avons largement assez. En tout cas, assez pour tenir le temps de nous rendre aux Malouines ou aux Açores si besoin. Croyez-moi, ce ne sont pas les solutions qui manquent. »

Puis, étalant les mains à plat sur la table :

« Mais vous savez quoi, Ramón ? Je me plais bien, ici. Et si ça ne vous dérange pas, je préférerais rester. »

Le Cubain resta silencieux.

« Donc, comme nous comptons rester, je crois qu’il est important de coopérer, comme vous l’avez si judicieusement suggéré. J’en viens donc à ma contre-proposition : votre parti va abandonner la gestion du pays et…

— Vous rêvez, Trent ! »

Le président des Nouveaux-États-Unis se pencha de nouveau vers l’avant, puis il déclara d’une voix calme et posée :

« J’ai six commandants de sous-marin prêts à prendre la mer. Je n’ai qu’à donner l’ordre et ils prépareront les têtes nucléaires.

— Vous bluffez, Trent. »

Tom sentit son estomac se nouer. Bon sang, Doug, tu vas trop loin, là.

« Et vous êtes un crétin ! continua Questra. Un crétin dangereux.

— Tss-tss, ne tombons pas dans les insultes gratuites, dit Trent en le réprimandant d’un geste de l’index. Je fais simplement preuve de pragmatisme. À situation critique, solutions critiques. »

Puis, tendant de nouveau son immense main :

« Alors, qu’est-ce que vous en dites ? »

Sans un mot, le dirigeant cubain fit volte-face et quitta la pièce, bientôt suivi de sa garde rapprochée.

« Bon sang, Doug ! s’exclama Tom une fois que les pas se furent éloignés dans le couloir. Qu’est-ce qui t’a pris ? »

Trent le fusilla du regard.

« Imagine qu’il te prenne au sérieux et qu’il décide de mobiliser ses troupes ! Enfin, Doug… tu ne comptes quand même pas… ?

— Du calme, ils ne vont absolument rien faire.

Maintenant, tu comprends pourquoi j’avais besoin de tous nos navires ici, et pourquoi ça fait des mois que je repousse ta mission de secours. Ce n’est pas que je me fiche de savoir s’il y a d’autres survivants, Tom, c’est juste que je savais que tôt ou tard, ces enfoirés viendraient me demander des comptes.

— Doug… rassure-moi. S’ils ne se laissent pas intimider… je t’en supplie, dis-moi que tu ne vas pas leur balancer une bombe atomique sur la tête. »

Trent le dévisagea, apparemment confus.

« Mais bien sûr que non, amigo. Bien sûr que non. »

Puis, fronçant les sourcils comme si le simple fait de poser la question était une atteinte directe à leur amitié, il ajouta :

« Allons, Tom, je ne suis pas fou, quand même. »
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Ce matin, la progression était particulièrement lente et pénible. Léo et Freya s’entendaient à peine parler à cause du fracas des moteurs fatigués. Le radiateur qui avait subi l’attaque des crabes avait été bricolé, mais pas complètement réparé. Il fuyait beaucoup, si bien que toutes les heures, il fallait s’arrêter pour le remplir. Léo savait que l’heure était bientôt révolue quand le moteur surchauffé se mettait à tousser.

Depuis qu’ils avaient repris la route, il y avait déjà eu quatre « arrêts-radiateur » et trois « arrêts complets », où tous avaient dû descendre pour aider à déplacer des voitures abandonnées sur la chaussée. Si les pneus étaient pratiquement à plat, les roues tournaient toujours. Léo songea que ce ne serait sûrement pas le cas dans cinq ans, quand la rouille aurait tout bloqué. À ce moment-là, la seule façon de franchir ces cimetières automobiles serait à bord d’un tank ou d’un bulldozer.

Ils roulaient depuis un bon moment sans interruption quand soudain, le camion freina et s’arrêta en secouant tout le monde au passage. Un long soupir collectif s’éleva de sous la bâche. Encore des véhicules à pousser…

« Des gens ! »

C’était la voix de Naga qui leur parvenait, étouffée, depuis la cabine du conducteur.

Ils se dévisagèrent.

« Est-ce qu’elle a dit… ? »

La voix de Naga, de nouveau :

« Il y a d’autres gens ! »

Les passagers se levèrent en hâte et sautèrent à tour de rôle sur le bitume. Léo aida Freya à descendre, puis il rejoignit les autres qui s’étaient éparpillés de part et d’autre du camion et qui regardaient devant eux l’embouteillage de véhicules abandonnés.

Il fallut un moment à Léo pour les voir, non seulement à cause de la mauvaise luminosité, mais surtout parce qu’il n’y avait pas le moindre mouvement. Enfin, il les repéra au milieu des voitures – un groupe d’enfants de tous âges. Ils se tenaient debout, immobiles, les fixant de leurs yeux écarquillés, tels des Indiens d’Amazonie rencontrant des Occidentaux pour la première fois.

Naga descendit de la cabine.

« Youhou ! s’écria-t-elle. Les enfants ! Tout va bien, on est gentils ! »

Aucun des enfants ne cilla. Ils continuèrent à les observer en silence.

« Ils ont l’air bizarre », commenta Royce.

Léo devait bien admettre que c’était vrai. Il y avait quelque chose d’étrange chez eux. Peut-être était-ce seulement cette immobilité absolue de lapins paralysés par la lueur des phares.

Moss, un des fidèles de Corkie, le bouscula pour passer. Il tenait à la main un extincteur à eau salée et prit position quelques pas devant Naga.

« Ça va, les enfants ? » demanda Naga, en espérant provoquer une réaction.

Enfin, un des garçons sortit de sa léthargie et s’avança vers elle. Il était grand et fin, ses longs cheveux blonds formaient une frange graisseuse qui lui mangeait le visage. Derrière ce rideau naturel, ses yeux n’arrêtaient pas de cligner, comme s’il était ébloui par la lumière du jour.

Léo estima qu’il devait avoir un ou deux ans de moins que lui, même s’il ne pouvait pas être catégorique : avec sa silhouette frêle, l’inconnu aurait pu passer pour beaucoup plus jeune ou plus vieux qu’il ne l’était vraiment.

Le garçon se pencha au-dessus d’une remorque attachée à une demi-douzaine de vélos couchés sur la route, au niveau du début de l’embouteillage. Plusieurs têtes ébouriffées apparurent alors, regardant de tous côtés tels des chiots sortant de leur panier. D’ailleurs, la première impression de Léo fut qu’il s’agissait effectivement de petits chiens.

Mais c’étaient des enfants. Des tout-petits.

Le garçon sortit de la remorque une batte de cricket dans laquelle étaient plantés d’énormes clous. Il la tenait à deux mains, prêt à l’utiliser si quelqu’un s’avisait de l’approcher de trop près.

« Est-ce qu… que vous êtes d… des vrais gens ? » demanda-t-il.

Un des tout-petits dans la remorque se chargea de répondre :

« Gens ! Gens ! »

Naga s’avança à pas prudents.

« Oui, mon chou. Nous sommes bien réels. »

Puis, tendant les mains vers lui :

« Nous n’allons pas vous faire de mal. Tout va bien… tout va bien. »

Le garçon l’observa longuement, des pieds à la tête.

« Regarde ! dit Naga. J’ai des ongles. Des cheveux.

Je suis réelle ! »

Le garçon regarda les doigts de Naga pendant un moment, puis il commença à baisser sa batte sans cesser de la serrer, au cas où. Il se tourna vers Moss qui tenait l’extincteur, puis vers Royce qui tenait un jerrycan d’essence.

« S’il vous plaît, ne nous f… faites p… pas de mal.

— C’est promis, lui dit Naga en faisant un pas de plus vers lui.

— C’est m… moi qui ai dû m… m’occuper d… d… d’eux », bafouilla le garçon.

Ses yeux passaient d’une personne à l’autre. Avec sa batte à la main, on aurait dit un écolier tâchant de se justifier après avoir cassé un carreau.

« Il y avait p… p… personne d… d… d’autre. »

Son bégaiement était impressionnant.

« P… plus auc… aucun adulte… J’ai d… dû…

— Tout va bien, mon chéri, dit Naga en continuant d’avancer vers lui. Tout va bien. »

Le garçon laissa tomber sa batte au sol. Léo pouvait voir qu’il tremblait de tout son corps, alors qu’il se trouvait pourtant à dix mètres de lui.

« Est-ce que… que… qu’on peut venir av… avec v… vous ?

— Oh, mon chou ! s’exclama Naga. Mais bien sûr ! »

Elle franchit les derniers mètres qui les séparaient et le prit dans ses bras. Au début, le garçon, qui la dépassait d’une bonne tête, resta immobile. De toute évidence, il ne savait pas trop comment réagir. Ses yeux bleus qui clignaient sans fin se posaient tour à tour sur chaque visage.

Puis il se pencha doucement, comme un tournesol qu’on aurait oublié d’arroser. Sa tête, trop lourde pour ses frêles épaules, vint s’appuyer sur celle de Naga.

Enfin, le menton planté dans sa chevelure brune, il ferma les yeux et se mit à pleurer.
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Ils se trouvaient dans le compté du Wiltshire, après avoir quitté l’autoroute M3 et ses embouteillages à répétition et pris l’A303 en direction de Salisbury.

À présent qu’ils avaient dépassé la ville célèbre pour sa cathédrale monumentale, ils redescendaient vers le sud-est, vers la côte. À plusieurs reprises, ils étaient tombés sur des cimetières de voitures au milieu desquels un passage avait été dégagé.

Un signe encourageant.

« On n’est pas les premiers à se diriger vers Southampton », dit Freya en regardant par l’ouverture à l’arrière du camion.

Ils progressaient lentement, mais sûrement, roulant au pas pour ne pas distancer ceux qui suivaient à pied, faute de places à bord. Tous se relayaient pour marcher, à l’exception des enfants les plus jeunes et les plus faibles, dispensés d’effort physique.

« En effet, acquiesça Léo en observant les marques sur la route aux endroits où des véhicules avaient été déplacés. Je commence même à croire qu’on va être les derniers.

— Mais non, t’en fais pas, dit Freya en lui mettant un petit coup de coude. On trouvera un bateau pour nous embarquer. »

Léo jeta un œil en direction de sa sœur. Grace faisait partie de ceux qui marchaient derrière le camion. Les enfants qu’ils avaient récupérés – il y en avait pas loin de cinquante – faisaient désormais partie intégrante de leur groupe.

Grace avait visiblement sympathisé avec le blond maigrichon qui avait assumé malgré lui le rôle de chef.

Jerry. Il avait quinze ans, il était grand pour son âge et, en d’autres circonstances, il aurait sûrement été plus costaud. Papa aurait dit qu’il avait un physique de footballeur américain, mais qu’il avait besoin de se remplumer un peu. À la dernière pause pipi, Grace était allée trouver Léo pour lui raconter dans les grandes lignes l’histoire de Jerry.

Les enfants venaient d’un hôpital pédiatrique londonien très connu appelé Great Ormond Street. Quand Léo avait haussé les épaules en entendant le nom, Grace avait raillé son ignorance. Pourtant, il était à peu près certain qu’elle aussi en ignorait l’existence cinq minutes plus tôt.

Lorsque le virus avait frappé, il avait décimé tout le monde à l’exception des patients, qui pour la majorité suivaient un traitement contenant des analgésiques.

Jerry, qui n’avait que treize ans à l’époque, avait été le plus âgé à survivre. En tant que tel, il était naturellement devenu le chef.

Il avait expliqué à Grace que pendant deux ans, ils étaient restés cloîtrés dans l’hôpital, se nourrissant de ce qu’il trouvait aux alentours et combattant les « rôdeurs », comme ils les surnommaient.

Léo regarda le garçon : il avait l’air au bout du rouleau. Les yeux qui n’arrêtaient pas de cligner, les tremblements, le bégaiement… De toute évidence, s’il avait tenu jusque-là, c’était uniquement parce qu’il était responsable des petits.

Au départ, il avait eu une centaine d’enfants à sa charge, mais plus de la moitié étaient décédés – certains de la maladie dont ils étaient atteints avant l’épidémie, d’autres de malnutrition ou d’infections diverses et variées. Enfin, il y avait tous ceux qui avaient été attaqués et tués par les snarks. Léo se demanda comment il aurait géré une telle pression, lui qui avait déjà eu beaucoup de mal à s’occuper de Grace pendant les mois qui avaient suivi la mort de leur mère. Se retrouver responsable d’autant de petits, et ce vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? Pas étonnant que Jerry ressemble à un vétéran de la guerre d’Irak.

Et puis un jour, lors d’une expédition de ravitaillement, ils étaient tombés sur un centre de commande et de contrôle encore alimenté par un fond d’électricité venu de Dieu sait où, et ils avaient entendu le message radio du président américain. Exactement comme Léo et Freya.

Léo regarda sa sœur et Jerry marcher côte à côte, penchés l’un vers l’autre pour mieux s’écouter, leurs mains se frôlant à chaque pas. Il comprit qu’il y avait entre eux plus qu’une simple complicité.

Un virus d’un autre genre.

« Tu penses à ce que je pense ? » demanda Freya.

Il se tourna vers elle. Elle arborait un sourire malicieux.

« Tu crois ? demanda-t-il.

— Oh oui ! »

Léo reporta son attention sur eux et il se rendit compte qu’il était en train d’essayer de déterminer si Jerry était assez bien pour sa sœur. Il vit le balancement de leurs mains ralentir et se synchroniser, puis il vit leurs doigts s’effleurer, puis se chercher, pour finalement se trouver. Et il ne put s’empêcher d’être heureux pour Grace.

À cet instant, celle-ci remarqua qu’il l’observait, et elle le fusilla du regard. Léo lui adressa un clin d’œil, avant de lui tourner ostensiblement le dos.

« Tu laisses leur intimité aux deux tourtereaux ? s’esclaffa Freya.

— Attends, ils se tiennent la main, là ! C’est super chaud ! »
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Grace savait. Bien avant de sentir la chaleur de sa peau contre la sienne. Ou du moins était-elle presque sûre de savoir. Quand leurs doigts s’entrecroisèrent pour la première fois, les cellules de ses glandes sudoripares bondirent sur l’épiderme de Jerry, embarquant pour une mission d’exploration secrète.

Et la même opération se déroulait dans l’autre sens.

Moins d’une minute après le premier contact, une des cellules de Jerry entrait dans le système sanguin de Grace, pour y être accueillie par les agents de sécurité qui patrouillaient en permanence dans son corps, comme les globules blancs chez les humains.

Un simple échange d’acides aminés suffit à ce que soit établi le statut du nouveau venu : « ami ». Une minute de plus et la cellule solitaire était transportée dans le réseau artériel jusqu’à un agrégat de collecte de données primaires pour un examen plus poussé.

Messages chimiques émis, absorbés, évalués et compris en une poignée de microsecondes.

Grace se tourna vers Jerry au moment ou celui-ci se tournait vers elle – regard bleu et regard brun.

Les autres étaient trop proches pour qu’ils puissent se permettre de parler trop fort, et le bruit des camions était trop assourdissant pour qu’ils puissent chuchoter.

Mais peu importait, car ils avaient leur propre manière de discuter. Une conversation ralentie pratiquement jusqu’à un niveau humain, tandis que les cellules convoyeuses de données faisaient des allers et retours incessants entre les deux agrégats de contrôle, par le biais des tissus connectés qui maintenaient leurs mains soudées l’une à l’autre.

[Tu es contaminée. Je me doutais que… étais.]

Grace sourit.

{Moi aussi, je me doutais. Est-ce que tu es le seul de ton groupe ?}

[Non. Nous sommes tous contaminés.]

Grace ne put s’empêcher de se tourner vers lui.

{Tous ?}

La communication n’était pas parfaite. Elle sentit qu’il utilisait des combinaisons chimiques différentes des siennes. Une variante de leur langue. Comme un accent.

[Je n’avais pas le choix. Les contaminer tous.]

Il regarda les enfants les plus jeunes, assis un peu plus loin, à l’arrière du camion.

[La plupart d’entre eux étaient -------- du -------- quand j’ai -------- que j’étais -------- alors ils -------- ]

{Jerry, tu pourrais régler ta fréquence de signal ?

Certains de tes messages ne sont que des fragments incompréhensibles.}

Jerry opina. Quelques instants plus tard, il se tourna vers elle.

[C’est mieux ?]

{Oui, beaucoup mieux.}

[À force de ne parler qu’avec les membres de sa colonie, on finit par développer son propre langage.]

{Je comprends. Ça doit aussi fonctionner comme ça chez les humains, c’est ce qui donne les accents et les gros mots.}

[Voilà.]

{Est-ce que tu peux me redire… pour les enfants ?}

[La plupart étaient atteints de cancers ou d’autres maladies incurables. Quand j’ai été contaminé… enfin, quand je me suis rendu compte que j’étais contaminé, j’ai compris qu’ils mourraient si je ne faisais rien.]

{Tu les as sauvés. Et tellement plus encore.}

[Je sais.]

Grace sentit une pointe de regret et d’amertume dans son dernier message.

{Tu as fait ce qu’il fallait, Jerry.}

[C’était tellement dur sur le moment… Ils étaient terrorisés.]

Ce message avait en pièce jointe un souvenir visuel.

L’espace d’une seconde, Grace aperçut une aile d’hôpital mal éclairée. Par de grandes fenêtres victoriennes barricadées à l’aide de lits en position verticale, des rayons de soleil peinaient à éclairer une salle remplie de matelas et de draps sales, au sol jonché de boîtes de conserve vides. Dans les coins, des excréments humains s’amoncelaient. Et du sang… tellement de sang. Grace vit plusieurs dizaines de petits corps blêmes éparpillés de-ci de-là. Un massacre d’enfants.

Quelques-uns, encore vivants, se tenaient agglutinés dans un angle, hurlant de terreur devant la boucherie qui se déroulait sous leurs yeux… et Jerry, qui s’approchait tout doucement, sous une forme vraisemblablement épouvantable.

Grace sentit leur effroi. Leur panique. Mais elle sentit aussi la réticence de Jerry à leur faire ce cadeau… car il avait conscience que le moment de transition serait traumatisant.

Ce souvenir lui en rappela un autre. Un des siens.

Elle était toute petite, et c’était le jour de la vaccination, à l’école. Comme tous les enfants de sa classe, elle pleurait et criait. Car même si elle savait que c’était une bonne chose, un médicament pour la protéger des vilaines maladies, elle était affolée à l’idée qu’une aiguille métallique pénètre dans son avant-bras. Mais cette peur était surtout une peur par… anticipation, provoquée par le fait de voir les autres se faire « soigner », par le fait de pouvoir compter le nombre de victimes avant elle.

Le souvenir de Jerry était mille fois pire, bien sûr.

Ces pauvres petits… attendant leur tour.

{Oh mon Dieu…}

[C’était… dur. On était dans un espace restreint.

Soit je les attaquais tous en même temps, soit je ne faisais rien. Je n’ai pas vraiment eu le choix.]

{Tu as pris la bonne décision…}

Elle envoya le message, mais sans faire exprès, elle y joignit une pensée fugace : « Est-ce que j’en aurais été capable ? »

[On fait ce qu’on peut, pas vrai ? On aide. Chaque fois que c’est possible, on sauve une vie. Même si le seul moyen de le faire est… terrifiant pour la personne.]

{Le changement peut être très, très difficile.}

[Très difficile pour certains, beaucoup plus simple pour d’autres. Chez moi, ça s’est fait de manière graduelle. C’était facile. J’ai mis longtemps à me rendre compte que j’étais contaminé. Et ensuite, ils ont commencé à me montrer des choses.]

{Pareil pour moi. Au début, c’était seulement des rêves… et ensuite, ils m’ont expliqué.}

Elle se tourna vers lui.

{Est-ce qu’il t’arrive de te demander qui ils sont ?

Et d’où ils viennent ?}

[Peut-être que c’est Dieu. Peut-être que c’est du virus que viennent les idées de paradis et de Dieu.]

{Tu veux dire que le virus a toujours été là ?}

[Peut-être. Je ne sais pas. Ce que je sais, par contre, c’est qu’ ils tiennent à nous. Ils veulent notre bien.

Car même si c’était terrifiant quand ça a commencé – l’épidémie, les rôdeurs, la lutte de chaque instant pour rester en vie –, finalement, c’était pour le bien de tout le monde.]

Exactement comme le gentil docteur qui était venu à son école avec son sac rempli de seringues effrayantes.

[Tu sais ce qui me rend vraiment triste, Grace ?]

{Quoi ?}

[Tous ces gens, tous ces animaux, qui ont vécu leur petite existence et qui sont morts avant l’arrivée du virus. Disparus. Toutes ces vies gâchées. Tous ces souvenirs perdus.]

Grace sentit Jerry lui serrer la main. Elle se tourna vers lui et vit ses yeux bleus derrière la frange blonde.

Il avait l’air abattu.

{C’est vrai. Tu as raison. C’est horrible de penser à ça.}

Jerry changea brusquement de sujet.

[Et toi ?]

Elle reçut le message brut, sans aucun contexte.

{Je ne comprends pas ce que tu me demandes.}

[Est-ce qu’il n’y a que toi qui es contaminée dans ton groupe, ou est-ce qu’il y en a d’autres ?]

Sa méthode avait été si différente de celle de Jerry.

Peut-être qu’elle aurait dû faire pareil et contaminer tout le monde au château. Une nuit de boucherie et de massacre, et ça aurait été réglé.

Mais il y avait eu le problème des flammes. Alors elle avait procédé avec prudence.

{Il n’y a que moi… et une autre personne.}

[C’est dangereux. Il faut que ce soit tout le monde.]

Grace voyait très bien ce qu’il voulait dire. Elle était bien placée pour le savoir. La paranoïa des autres était telle qu’à la première attitude suspecte, au premier regard un peu étrange, ils débouchaient le jerrycan d’essence.

[Il faut que tu les sauves tous en même temps, Grace. Pas de pitié. C’est la solution la plus charitable.]
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Un an plus tôt

« Lieutenant Tidwell… parlez-moi, mon garçon.

Qu’est-ce que vous voyez ? »

Le lieutenant Dan Tidwell scrutait à travers les barreaux de l’imposante grille en fer les six voies du Malecón, la promenade de bord de mer située au nord de La Havane. En temps normal, à cause du rationnement de l’essence, les voitures y étaient rares, de sorte qu’on ne voyait qu’un immense serpent de bitume brûlé par le soleil qui s’étirait le long de la palette de bleus que formait l’océan.

À présent, cependant, la chaussée était envahie par une colonne de tanks et de véhicules de transport de troupes qui se dirigeait droit sur l’ambassade américaine.

Tidwell prit ses jumelles, puis il compta les blindés qui s’approchaient afin de faire un rapport précis.

Du pouce, il alluma sa radio.

« Je vois deux brigades mécanisées, des BTR-40 et BTR-50, avec en soutien euh… une bonne dizaine de T-62. »

Tidwell savait que vingt-cinq ans auparavant, le président Trent avait lui aussi servi dans les marines – il comprenait donc le jargon et n’aurait aucun mal à imaginer ce à quoi devaient faire face Tidwell et ses hommes… et comment ils devaient se sentir.

À savoir tremblants de trouille et obligés de ne pas le montrer.

« Tenez bon, mon garçon, dit Trent. Assurez-vous que ces enfoirés ne foutent pas les pieds chez moi, d’accord ?

— On va faire de notre mieux, monsieur.

— Merci, lieutenant. Tenez-vous prêts. »

Tidwell baissa ses jumelles et se tourna vers ses hommes. Deux sections de marines armés de leur M27 et disposant en tout et pour tout d’un unique lance-missiles FGM-148 Javelin. En matière de position défensive, il y avait la grille en fer de l’ambassade, quelques arbustes desséchés et deux emplacements en forme de fer à cheval protégés par des sacs de sable.

Autant dire rien du tout.

« Attachez vos ceintures, les gars ! On dirait que les Cubains vont nous balancer la purée. Ross, Farez, préparez le Javelin, qu’on essaie au moins de dégommer un de leurs tanks.

— Oui, mon lieutenant ! »

Tidwell rangea les jumelles dans leur étui et s’éloigna de quelques pas de la grille d’enceinte. Merde…

Il ne pensait même pas qu’ils auraient le temps de lancer leur missile. Si les Cubains n’étaient pas complètement idiots, ils allaient aligner leurs T-62 en une jolie petite ligne et les arroser d’obus jusqu’à les transformer en hachis.

« Mon lieutenant ? demanda le caporal Gant. Est-ce qu’il s’agit d’un exercice ?

— Non. »

Les ordres étaient de tenir la position et de tirer sur tout ce qui approcherait. Tidwell se retourna et observa l’austère bâtiment de l’ambassade – un gros cube de béton et de verre. Le président s’y trouvait encore. Il aurait pu fuir vers les quais et laisser Tidwell et ses hommes défendre le dernier bastion américain opérationnel au monde, mais il ne l’avait pas fait.

Et ça, c’était déjà quelque chose.

Si le président des États-Unis refusait d’abandonner le navire, alors Tidwell et ses hommes allaient s’accrocher à ce minable petit bout de terre comme une tique sur le dos d’un chien. Ils se battraient jusqu’au bout.

« C’est de la folie, chef ! » s’exclama le caporal.

Il n’avait pas tort.

« C’est pas moi qui vous dirai le contraire, Gant ! » répliqua Tidwell.

Il regarda de l’autre côté des grilles les BTR s’arrêter au milieu de la chaussée et les soldats en descendre par l’arrière. L’équivalent d’une compagnie de gardes révolutionnaires se déploya rapidement sur le Malecón et commença à avancer vers l’ambassade, progressant d’abri en abri.

Le terme « folie » était bien choisi. La population mondiale se réduisait à quoi ? La flottille américaine et les gens qui se trouvaient sur cette île ? Avec peut-être en plus quelques grappes de survivants éparpillées à la surface du globe ? Pourtant, au final, on en revenait toujours à la même chose : une bataille rangée, Nous contre Eux.

« Doug ! Bon sang, Doug, mais décroche le téléphone et parle-leur ! »

La seule autre personne dans la pièce était un sergent des marines. Tom le vit frémir à cet excès de familiarité avec le président.

« On ne joue plus, là ! »

Tom était sûr que de là où il se trouvait, Trent pouvait voir par la fenêtre le long convoi de blindés progresser sur le front de mer à la manière d’un python kaki. Il fallait reconnaître qu’il était difficile à rater – on aurait dit un défilé de l’Armée rouge dans un décor exotique.

Sur le bureau de Trent, le téléphone n’arrêtait pas de sonner – une sonnerie stridente de vieux réveil.

« Si tu ne leur parles pas, ils vont nous atomiser ! s’écria Tom.

— Calme-toi, amigo.

— Que je me calme ? »

Le téléphone cessa de sonner.

Debout derrière son bureau, Trent se tenait le menton, l’air songeur.

« Ils réagissent à notre coup de bluff, c’est tout, dit-il. Ils veulent voir ce qu’on a dans le ventre. »

Tom secoua la tête.

Notre  coup de bluff ? C’était ton idée, pas la mienne.

Trent tenait à la main la radio militaire. Sur un canal, il était en lien avec les pauvres marines terrés devant le bâtiment ; sur un autre, il pouvait communiquer avec la flotte. L’air distrait, il tapotait du pouce la molette des fréquences.

« Doug, c’est de la folie. On est à deux doigts des premiers échanges de tirs, et tout ça pour quoi ? Un drapeau ? Le nom de notre future nationalité ?

— Une idéologie, répondit Trent en fronçant les sourcils. Tu tiens à ce que le dernier pays sur cette Terre soit communiste ?

— Attends, tu es sérieux, là ?

— Très sérieux. Alors, c’est ça que tu veux, Tom ?

Parce que si on lâche maintenant, c’est ça qui va se passer. C’en sera fini des États-Unis.

— Écoute, franchement, je m’en tape complètement de quel drapeau on doit saluer…

— Vous entendez ça, soldat ? aboya Trent.

— Oui, monsieur le président », s’empressa d’acquiescer le marine.

Trent se tourna vers Tom, ses yeux lançant des éclairs.

« Sergent-chef Friedmann, dit-il, vous avez fait il y a trente ans le serment d’honorer votre pays, votre drapeau et votre président. Ça n’a donc aucune valeur, à vos yeux ? C’était quoi, une promesse de cour de récréation ?

— Écoute, Doug, je refuse qu’on aille sur ce terrain-là. Tu es mon ami avant d’être mon président.

— Non, je suis d’abord ton président. Et tu ferais bien de ne pas l’oublier, affirma Trent d’une voix calme.

— Bon Dieu… » soupira Tom.

Il regarda le visage impassible de son ami. On aurait dit un magasin dont on avait tiré le rideau pour la nuit :

Nous sommes fermés, revenez demain.

Je sais ce qui se passe, songea Tom. Et l’idéologie n’a rien à voir là-dedans.

Tom connaissait Douglas Trent mieux que personne – mieux que les conquêtes que ce dernier collectionnait, et mieux que ses copains du parti républicain. Et ce qu’il avait toujours admiré chez lui, c’était son cynisme à toute épreuve. La foi en Dieu dont l’ Amérique avait fait sa devise – In God we trust –, ce n’était pas son truc. Pas plus que les grands discours patriotiques. Trent savait très bien ce qui faisait tourner le monde : l’argent et le pouvoir. La sainte dualité. Depuis le jour où il était entré de plain-pied dans le milieu sournois de la politique, il avait toujours été homme à parler affaires plutôt que valeurs.

Il se fichait du patriotisme. C’était de lui qu’il était question. De son ego.

La main de Doug enserrait la radio.

« Doug, tu sais aussi bien que moi que notre drapeau n’a rien à voir là-dedans… »

Trent grimaça. Tom sentit que c’était peut-être la dernière fois qu’il allait pouvoir appeler son ami par son prénom.

« Il faut que tu capitules », ajouta-t-il au moment où les premiers coups de feu éclataient dans les jardins.

Une dizaine de balles firent vibrer le sac de sable derrière lequel le lieutenant Tidwell était abrité. C’était comme tenir le bouclier de boxe sur lequel Mike Tyson a décidé de passer ses nerfs.

Ils nous pilonnent… pour mieux nous prendre à revers.

Tidwell attendit une pause dans le déluge de feu pour jeter un œil hors de son abri. De l’autre côté de la grille, à l’ombre d’une rangée d’arbustes, des silhouettes couraient vers l’entrée principale de l’ambassade, où Tidwell avait une section qui tenait le poste de garde en béton armé. Un abri bien meilleur que son trou en forme de fer à cheval…

Si les rôles étaient inversés, c’est à l’endroit où il se trouvait qu’il aurait choisi d’attaquer. Une grille en fer, quelques arbustes, et une poignée de soldats – c’était tout ce qui séparait les États-Unis de Cuba. De toute évidence, la manœuvre de contournement était une diversion.

Il sentit quelque chose lui frôler la tête en bourdonnant, comme un insecte trop pressé. Soudain, il y eut un impact sourd dans le sac à côté de lui, et il se retrouva avec du sable dans l’œil. Il s’empressa de se baisser.

« Merde ! Merde ! Merde !

— Ça va, chef ?

— Ça va, ça va ! cria-t-il pour couvrir le bruit des coups de feu. J’ai juste une saloperie dans l’œil. »

Il s’essuya avec son poing jusqu’à ce que des larmes lui roulent sur les joues.

« Il y en a qui nous contournent par la gauche et qui se dirigent vers l’entrée, annonça-t-il.

— Vous voulez qu’on aille…

— Non, restez en position ! »

D’une main, il tâtonna pour trouver sa gourde. Puis il la déboucha, pencha la tête en arrière et versa de l’eau tiède sur son visage, tout en clignant des yeux pour essayer de déloger le grain de sable. Il avait l’impression d’avoir un rocher sous la paupière.

Victoire ! Il cligna une dernière fois des yeux pour vérifier. Le grain de sable n’était plus là. Tidwell secoua la tête pour enlever les gouttes sur son visage.

« Je répète, on reste en position ! cria-t-il. Ils n’attendent qu’une chose, c’est qu’on se disperse. »

Tidwell entendit alors le grondement d’un moteur à proximité, puis le grincement tonitruant de chenilles en mouvement.

« Ils arrivent ! » hurla Farez.

Tidwell jeta un autre coup d’œil par-dessus les sacs, afin de se faire une idée de la situation. Un des tanks T-62 avait utilisé sa mitrailleuse comme distraction pour mieux progresser sur le Malecón. Il se trouvait à présent au niveau des bacs à fleurs, à quelques dizaines de mètres à peine de l’enceinte.

Un plan simple et basique : enfoncer la grille, écraser les buissons et reculer pour laisser la garde républicaine s’engouffrer par la brèche.

Tidwell se pencha en arrière pour voir dans l’abri voisin si Farez et Ross avaient fini de préparer le Javelin. Quand il croisa le regard de Farez, ce dernier fit mine de tapoter sa montre – j’ai besoin d’un peu plus de temps. Ross était accroupi, avec l’énorme lance-missiles en équilibre sur l’épaule ; ils attendaient que le système d’imagerie thermique de l’appareil leur donne le feu vert.

Tidwell mit ses mains en porte-voix.

« Faites feu dès que vous serez prêts ! cria-t-il.

— Affirmatif ! »

Les tirs nourris qu’ils essuyaient avaient pour but de les empêcher de sortir de leur trou et de tenter une attaque contre le tank qui continuait d’approcher dans un tonnerre assourdissant.

Toujours penché en arrière au point qu’il en avait mal au dos, Tidwell attendait le signal de Farez. Enfin, celui-ci leva le pouce.

« Dans dix secondes, on tire pour vous couvrir ! » cria le lieutenant avant de reprendre sa place derrière les sacs de sable.

Puis, se tournant vers le caporal Gant et les quatre autres marines avec lui dans l’abri en forme de fer à cheval :

« Ne vous embêtez pas à viser… arrosez partout, d’accord ? »

Ils firent oui de la tête.

Tidwell compta jusqu’à dix, puis il cria :

« Maintenant ! »

Les six hommes se redressèrent de concert, tâchant tout de même de s’exposer le moins possible au-dessus des sacs de sable. Puis ils firent feu en direction des bacs à fleurs, de l’autre côté de la grille d’enceinte.

Tidwell vit plusieurs soldats cubains se coucher au sol et ramper à couvert. Il n’avait pas l’impression qu’un seul de leurs tirs ait fait mouche, mais le résultat était là : l’ennemi était immobilisé.

Ross en profita pour se redresser à son tour, puis il braqua le système de visée du Javelin sur le T-62 qui approchait. Quand l’écran lui annonça que la cible était verrouillée, il s’empressa de retourner à couvert derrière les sacs de sable. Puis, il pointa l’arme vers le ciel et tira. Le missile jaillit du tube de lancement et sembla s’immobiliser dans l’air pendant une fraction de seconde, puis le système de mise à feu s’enclencha et il décolla droit vers le ciel bleu.

Tidwell le regarda s’élever à une centaine de mètres au-dessus d’eux, puis changer de cap quelques instants plus tard pour foncer vers le sol dans un panache de fumée blanche.

La cible se trouvait si proche qu’il n’y eut pratiquement aucun intervalle entre la lumière et le souffle de l’explosion. Il sentit les sacs de sable trembler dangereusement. Puis le bruit retentit sans qu’il ait eu le temps de se boucher les oreilles. Il comprit tout de suite que pendant les prochaines minutes, il n’entendrait plus grand-chose. Quelques secondes plus tard, une pluie de débris s’abattit autour d’eux : des morceaux de tank… et de barrière.

Merde.

Il jeta un œil hors de son abri. La carcasse du T-62 était en flammes, quelques mètres derrière la grille en fer qu’il avait voulu enfoncer. Sauf que de cette grille, il ne restait rien. Le missile avait fait le boulot du tank.

Super…

L’ennemi était dans la place.

Les fenêtres du bureau de Trent se mirent à trembler furieusement. Trent, Tom et même le marine eurent le réflexe de se baisser en entendant la déflagration à l’extérieur.

Tom se précipita vers le téléphone, décrocha le combiné et le tendit à Trent.

« Appelle-les, bordel ! Appelle-les avant qu’on perde la connexion ! »

Trent le fixa de ses yeux d’un bleu glacial. Un instant, Tom se demanda si son ami allait ordonner au marine de l’arrêter ou, pire, de l’exécuter.

Au lieu de quoi il arracha le téléphone de la main de Tom et composa un numéro.

Dehors, le crépitement des coups de feu avait remplacé le bref silence qui avait suivi l’explosion.

« Oui », dit Trent après une attente qui parut durer une éternité.

S’ensuivit une autre attente interminable.

Les tirs se faisaient de plus en plus nourris. Régulièrement, Tom entendait des ordres aboyés en anglais ; il comprit que les marines, submergés, avaient fini par battre en retraite dans le bâtiment. Il se tourna vers le soldat qui semblait n’avoir qu’une envie : quitter le confort de ce bureau pour prêter main-forte à ses camarades.

Enfin, le visage impassible de Trent s’anima d’un coup. Quelqu’un avait répondu à l’autre bout du fil.

« Oui, c’est bien moi, le président Trent… Oui… Oui.

Le président Ramón Questra. Sa ligne directe, merci. »

Tom poussa un soupir de soulagement. Il était partagé entre l’envie de se précipiter à la fenêtre pour se faire une idée du temps que pouvaient encore tenir les marines et celle de rester où il se trouvait pour regarder Trent annoncer sa capitulation.

Ce n’est pas le moment de dire une bêtise, Doug.

Assis à son bureau, le combiné à l’oreille, Trent attendait. Il finit par lever la tête et croiser le regard inquiet de Tom.

« Ne t’en fais pas, mec, ça va aller, dit-il en lui adressant un clin d’œil.

— Doug, je t’en prie, fais attention. »

Il ne voyait pas quoi dire d’autre.

Soudain, Trent leva l’index pour lui faire signe de se taire.

« Monsieur Questra ? »

En temps normal, de là où il se trouvait, Tom aurait sûrement pu entendre la voix grave du dirigeant cubain s’échapper du combiné. Mais là, le vacarme à l’extérieur était trop assourdissant.

Trent écoutait en hochant régulièrement la tête.

Puis il prit une inspiration pour répondre.

« Non. Non… Non. Je suis désolé, Ramón. Je suis vraiment désolé, mais ce n’est pas acceptable. »

Tom écarta les mains. Bordel, mais qu’est-ce que tu…

Trent leva de nouveau l’index pour l’empêcher de parler.

« Ramón… Ramón ! Taisez-vous ! C’est moi qui parle ! »

Puis il prit une profonde inspiration avant de poursuivre d’une voix calme :

« Je tiens à dire, pour la postérité, que tout ceci est de votre faute. C’est à cause de vous que la situation en est arrivée là. Uniquement à cause de vous. »

Dans la main gauche, Trent tenait toujours la radio militaire. Avec son pouce, il fit tourner la molette des fréquences, puis il porta l’appareil à son autre oreille.

Tom soupçonna que Trent aurait payé cher pour qu’un photographe l’immortalise ainsi, le téléphone d’un côté, le talkie-walkie de l’autre. Magistral. Puissant.

Serein dans la tempête.

Trent prononça un seul mot dans le talkie-walkie.

« Feu. »

Puis, s’orientant de nouveau vers le téléphone :

« Ramón ? Vous avez entendu ? C’était moi qui donnais l’ordre. Si vous jetiez un œil vers l’est ? »

Puis il replaça tranquillement le combiné sur son socle et posa le talkie-walkie sur son bureau, avant d’adresser un sourire à Tom.

« Et maintenant, mon vieux, advienne que pourra.

— Mais qu’est-ce que tu viens de faire, putain ?

— J’ai pris la décision qui s’imposait. »

Trent contourna son bureau, puis il se dirigea vers une grande porte vitrée qui donnait sur un petit balcon.

« Espèce de… espèce d’ordure ! bégaya Tom. Tu es un fou furieux arrogant et… »

Trent l’ignora. Les mains dans le dos comme un amateur de peinture devant une toile de maître, il avait le regard tourné vers l’océan. Il profitait du soleil sans se soucier d’être pris pour cible par un éventuel sniper ennemi.

Par-dessus l’épaule du président, Tom vit un petit panache de fumée blanche s’élever au niveau de l’horizon.


CHAPITRE 44

« Il ne nous reste plus que vingt-cinq kilomètres, annonça Naga en levant les yeux de la carte routière qu’elle avait étalée sur le linoléum. Ce qui signifie qu’on y sera demain si la route n’est pas trop bloquée. Après-demain si on n’a vraiment pas de chance. Au pire, si on se retrouve coincés, on pourra toujours finir à pied. »

Entourés d’un cercle de lanternes photovoltaïques, tous les membres du groupe étaient assis dans le hall d’entrée d’un grand magasin d’équipement de camping.

Léo avait déniché un tabouret pliant pour Freya et, debout derrière elle, il lui massait le dos. Avec tous les nouveaux venus, on aurait dit une espèce de sit-in d’élèves d’école primaire : les enfants unis contre les magasins de camping !

Grace était au centre, assise en tailleur à côté de son nouvel ami. Dans une autre vie, Léo lui aurait déjà fait une réflexion moqueuse. Mais là, il ne ressentait que du soulagement à l’idée que sa sœur vive enfin une expérience positive.

« Qu’est-ce qu’on fera si, arrivés là-bas, on se rend compte qu’il n’y a rien ? demanda Denise. Tous nos vivres sont dans les camions.

— On n’aura qu’à prendre de l’eau et de la nourriture pour plusieurs jours, répondit Naga. S’il n’y a vraiment rien, j’imagine qu’on repartira avec les camions.

— Et après ? demanda Royce.

— Après, je ne sais pas, répondit Naga. Je ne sais vraiment pas.

— Dans le message, il y a la date d’aujourd’hui, rappela Royce. Ça veut dire qu’il est à jour.

— C’est une annonce automatique, répliqua Fish.

Au cas où tu n’aurais pas remarqué la voix de robot. »

Royce releva brusquement la tête, ne sachant pas si Fish se payait sa tête ou s’il voulait juste plaisanter.

Fish poursuivit :

« Il faut nous préparer à la possibilité d’un échec.

À savoir débarquer à Southampton et trouver les quais complètement vides.

— Je sais, dit Naga.

— Ou débarquer à Southampton et trouver les quais remplis d’un tas d’autres gens aussi déçus que nous », ajouta Léo.

Toutes les têtes se tournèrent vers lui. Il développa :

« Il y a peu de chances que seuls nous et ces enfants ayons entendu le message. Si ça se trouve, quand on arrivera sur place, il y aura déjà des centaines, voire des milliers de gens en train d’attendre qu’on vienne les secourir. Et tous ces gens auront besoin d’eau et de nourriture. S’ils nous voient débarquer avec nos sacs à dos bien remplis… »

Ne voulant pas inquiéter les plus petits, il laissa sa phrase en suspens et conclut :

« Bref, je pense qu’on doit se préparer à plusieurs scénarios possibles.

— On dispose d’une dizaine d’armes à feu, annonça Royce avant de se tourner vers ses hommes. Et d’une poignée de soldats bien entraînés prêts à les utiliser.

— Écoutez, dit Léo, je suis presque sûr qu’il y a effectivement une opération de sauvetage en cours.

Mais au cas où ça ne serait pas le cas, je dis bien au cas où… il nous faudrait peut-être un plan B. »

Naga acquiesça et le silence se fit dans le hall d’entrée du magasin. Personne n’avait réfléchi à une alternative.

« S’il n’y a rien, on sera de retour à la case départ, soupira Danielle avant d’ouvrir de grands yeux. À moins qu’on ne trouve un bateau et qu’on ne le pilote nous-mêmes ?

— Est-ce qu’il y a un capitaine au long cours parmi nous ? demanda Fish en regardant autour de lui. Non ?

Un skipper, peut-être ? Ou un officier de marine ?

Non ? Pas de bol. »

Il haussa les épaules.

« Dommage, Danielle, ajouta-t-il, railleur. Sinon c’était un plan parfait.

— Ça va ! Moi, au moins, je propose quelque chose !

— Eh bien à l’avenir, réfléchis avant de sortir une énormité.

— Fish, ça suffit, le réprimanda Naga. Arrête de la provoquer.

— À vrai dire, intervint Léo, ce n’est pas une si mauvaise idée, un bateau. Rien ne nous oblige à naviguer.

Au final, c’est comme une maison qui flotte au milieu de l’eau salée… un peu comme le château. On serait protégés.

— Si j’ai bien compris, dans l’éventualité où la marine américaine ne serait pas là pour nous prendre en charge, tu voudrais qu’on s’installe tous à bord d’un navire ? demanda Royce.

— Exactement. On établit notre camp de base sur le bateau, et on se rend à terre chaque fois qu’on a besoin de se ravitailler.

— Et on fait ça pendant combien de temps ? demanda Naga.

— S’il y a un jour une opération de sauvetage, j’imagine que c’est quand même à Southampton qu’elle se déroulera.

— Donc notre plan B, c’est de croiser les doigts et d’attendre, résuma Fish.

— Southampton est un énorme port commercial, non ? dit Freya. Ce qui veut dire qu’il doit y avoir des milliers de containers remplis de… de trucs. Là où je veux en venir, c’est que c’est sûrement un meilleur endroit qu’Oxford, pour ce qui est du ravitaillement.

Et comme a dit Léo, un navire, ce n’est pas si différent d’un château.

— Très bien, opina Naga. Nous avons donc notre plan B. Le plan A, c’est d’être secourus. Si ça ne marche pas, on pose nos valises à Southampton.

— Qu’est-ce qu’on fait si la moitié de l’Angleterre est déjà sur place ? demanda Royce. Même s’il y a bien une opération de sauvetage en cours, rien ne dit qu’il y aura assez de navires pour embarquer tout le monde.

— Si autant de gens avaient survécu, je pense qu’on aurait croisé plus de monde sur la route que juste les enfants, dit Freya.

— Elle n’a pas tort, renchérit Fish. Ça m’étonnerait que ce soit Woodstock, là-bas.

— N’empêche qu’il pourrait quand même y avoir plusieurs milliers de personnes, insista Royce.

Imaginez une seconde qu’ils aient tous la même idée que nous : s’installer sur des bateaux et récupérer de l’eau et de la nourriture dans le port… Au final, on se retrouverait tous à se battre pour des miettes. Si la marine américaine n’est pas là quand on arrive, je serais plutôt pour qu’on aille voir ailleurs.

— Ça m’embête de le reconnaître, mais je crois que pour une fois, c’est le gros bourrin qui a raison.

— Toi, le geek, on ne t’a pas sonné ! grommela Royce.

— Royce soulève un point important, intervint Léo.

Il faut qu’on réfléchisse à la question.

— On aura peut-être besoin de récupérer nos camions à un moment, ajouta Royce. Si on les abandonne pour finir le trajet à pied, on risque de se les faire piquer.

— Bien pensé, approuva Léo. Je propose donc que si on se retrouve coincés, on envoie un petit groupe en éclaireur pour évaluer la situation. Qu’est-ce que vous en dites ?

— Je pense que c’est une bonne idée, répondit Naga.

— Ce n’est pas vraiment un plan, reconnut Léo en haussant les épaules. Mais au moins, ça permettra d’avancer en limitant les risques. »

Voyant les gens autour de lui hocher la tête et décroiser les jambes pour s’étirer, il comprit que la discussion était terminée. La grande réunion de planification voulue par Naga avait accouché d’un projet minable qui se résumait à : « On continue jusqu’à ce qu’on se retrouve bloqués, et à ce moment-là on va jeter un coup d’œil un peu plus loin. »

« Très bien, conclut Naga. Si personne n’a rien à ajouter, je crois que le moment est venu de vous souhaiter une bonne nuit. Demain, une grosse journée nous attend.

— Autre chose ! »

Naga se retourna et vit que Fish levait le doigt, comme un élève demandant la permission de prendre la parole.

« Maîtresse ? ajouta-t-il en souriant.

— Qu’est-ce qu’il y a, Fish ?

— Je ne veux pas passer pour le parano de service, mais euh… je voudrais savoir quand on va se décider à faire passer le test du sel à nos nouveaux amis.

— Aux petits ? se récria Danielle en désignant les enfants assis par terre comme des écoliers attendant qu’on leur lise une histoire. Tu plaisantes ? Tu veux leur enfoncer des aiguilles dans le bras, c’est ça ? »

Plusieurs bambins se mirent à gémir.

« Ils sont peut-être tout gentils et tout mignons, et peut-être qu’ils ont vécu l’enfer, eux aussi, n’empêche que n’importe lequel d’entre eux pourrait être contaminé. »

Fish se tourna vers Naga, mais celle-ci ne semblait avoir qu’une envie : aller se coucher.

« Auc… aucun d’entre nous n’est infecté, dit Jerry.

Je sais pour le s… sel. On… on a déjà vérifié.

— De quelle manière ? demanda Fish. Des prises de sang ? Est-ce que vous avez fait des prises de sang ? »

Jerry secoua la tête.

« J… Juste du sel sur nos d… doigts. Ensuite, en se f… frottant la g… gencive, expliqua-t-il en mimant le geste.

— Et ce test, vous l’avez fait quand pour la dernière fois ? »

Jerry semblait déconcerté.

« Et t… toi, ils t’ont t… testé quand pour la dernière fois ? »

Son bégaiement et sa façon de cligner tout le temps des yeux lui donnaient l’air fragile, ce qui rendait sa répartie d’autant plus surprenante.

« Eh bien, euh… on a tous fait le test il y a… huit ou neuf jours, répondit Fish.

— Dix, rectifia Royce.

— D… dix jours ? répéta Jerry en se grattant la tempe. Il p… peut se p… passer beaucoup de choses en d… dix jours.

— Stop ! intervint Naga. Il est hors de question qu’on commence à s’en prendre les uns aux autres.

— La nuit dernière et celle d’avant, on a tous dormi les uns à côté des autres, renchérit Freya. Et à ce que je sache, personne ne s’est transformé en monstre gluant. »

La plaisanterie fit pouffer Danielle – un rire sonore qui fit sourire plusieurs enfants.

« Écoutez, on n’est plus qu’à vingt-cinq kilomètres de Southampton. Si ça se trouve, on y sera demain en début d’après-midi. Là-bas, il y aura des docteurs et des équipes médicales, avec certainement des tests beaucoup plus poussés que les nôtres. Et de meilleures solutions pour gérer d’éventuelles personnes contaminées.

— Eh ben moi, ça ne me convient pas, insista Fish.

J’ai déjà évoqué le problème hier et avant-hier.

— Je te rappelle qu’au château, tu étais opposé à l’idée d’un test, dit Freya.

— Peut-être, mais c’était avant d’être sûr que je n’étais pas contaminé. Rien ne me prouve que ces enfants ne le sont pas.

— Écoute, Fish, depuis le temps, on s’en serait rendu compte, objecta Naga.

— N’empêche, cette nuit, je garde mes distances… une fois de plus.

— Personne ne t’en empêche.

— Mais demain, par contre, on teste tout le monde avant de partir. J’insiste… un grand verre d’eau salée pour le petit déjeuner. »
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Fish se roula en boule dans son sac de couchage pour se réchauffer. Il était allongé sur le plancher du camion, les yeux tournés vers le ciel étoilé. La nuit était claire et, sans l’épais plafond de nuages bas, la température avait chuté. À chacune de ses respirations, une petite volute de vapeur s’élevait dans l’air.

Il commençait à regretter son entêtement obstiné.

Naga avait essayé de le convaincre qu’il serait en sécurité dans le magasin et, surtout, qu’il aurait plus chaud. D’autant plus que, comme l’avait dit Freya, personne encore ne s’était transformé en monstre gluant.

Il se consola en songeant que de toute façon, les gamins étaient vraiment pénibles, à gigoter dans leurs duvets, à renifler, à pleurer à cause d’un cauchemar…

Sans oublier les innombrables allers et retours aux toilettes.

Même s’il avait passé les dernières nuits à l’écart du groupe, Fish ne comptait plus le nombre de fois où il avait été réveillé.

Et donc il était dehors, allongé dans un camion, au milieu d’un parking désert. Seul.

Certes, il ne se trouvait qu’à trois mètres de l’entrée du magasin. Mais trois mètres, c’était beaucoup si un kraken s’amusait à venir lui rendre visite…

Au moins, Naga l’avait laissé prendre un fusil d’assaut, même si elle avait dit qu’il avait sûrement plus de risques de se faire sauter le caisson que d’être dévoré vivant.

Il commençait à se sentir sérieusement vulnérable.

Il se glissa vers l’arrière du camion jusqu’à ce que sa tête dépasse de l’ouverture, puis il se tourna vers le magasin d’équipement de camping. À travers la vitrine couverte de fissures et d’impacts, Fish parvenait tout de même à distinguer à la lueur rassurante des lanternes solaires un sol mouvant composé de corps entortillés dans des sacs de couchage multicolores.

Ces enfants n’avaient probablement pas plus de chances qu’eux d’être contaminés. Surtout avec les traitements de cheval auxquels ils devaient être soumis à l’hôpital. Si un simple comprimé de paracétamol tous les deux jours suffisait à faire peur au virus, il y avait fort à parier qu’il ne se remette pas d’une séance de chimiothérapie ou de rayons.

En attendant, le sel était efficace et avait permis de démasquer le monstre qui avait infiltré leur groupe – Corkie, à la surprise générale. Fish s’efforça de ne pas se repasser la scène qui s’était déroulée dans la salle des banquets.

Mon Dieu. Corkie avait vomi ses propres tripes. Il s’était littéralement régurgité lui-même.

Mal à l’aise à l’idée d’être repéré par un snark, Fish rampa comme une chenille jusqu’au fond du camion, puis il s’adossa à la cloison au niveau de la petite trappe coulissante qui donnait sur la cabine.

Demain, ce serait fini. Demain, il y aurait des navires de la marine américaine, des hélicoptères, des soldats en combinaisons de protection. Il y aurait des équipes médicales pour les ausculter et leur injecter un vaccin miraculeux qui les immuniserait à vie. Il y aurait aussi de l’électricité, des groupes électrogènes, et même des douches chaudes. Un aperçu de leur vie d’avant. Un retour à la civilisation.

Une silhouette apparut à l’arrière.

Fish sursauta.

« Qui est là ? » demanda-t-il.

Il voulut saisir le fusil automatique à côté de lui, mais il se rendit compte que ses bras étaient coincés dans le duvet.

« C’est moi, Fish. Grace. »

Il poussa un soupir de soulagement.

« Putain, tu m’as fait trop peur !

— Désolée. Je peux monter ?

— Oui, vas-y. »

Elle grimpa à bord du camion et s’assit sur un des bancs à côté de lui.

« Les mômes t’empêchent de dormir ? demanda Fish.

— Pff… Comment ils font pour être aussi bruyants ?

— En tout cas, moi, je n’ai pas signé pour faire la nounou. J’espère que demain, on pourra les refiler à quelqu’un d’autre.

— Tu penses vraiment qu’ils peuvent être contaminés ?

— Disons que je n’ai aucun moyen de savoir si ton ami Jerry leur a vraiment fait passer un test.

— Tu crois qu’il mentait ? demanda Grace en se penchant vers lui.

— Je ne sais pas, mais je pense que ça vaudrait le coup de leur donner à chacun une cuillerée de sel, demain matin. On le ferait tous avant de reprendre la route. Parce que le problème, c’est que s’il y a effectivement des soldats et des équipes médicales qui nous attendent à Southampton… et qu’ils se rendent compte qu’une ou plusieurs personnes dans notre groupe sont contaminées, peut-être qu’ils partiront du principe qu’on l’est tous. Et pour l’évacuation, ce sera foutu pour tout le monde.

— Oui… Ce n’est pas idiot.

— Sans compter que ça fait plus d’une semaine. Je pense qu’on devrait faire le test au moins tous les deux jours, et faire frire le premier qui se met à cracher du s…

— Personne ne veut finir comme Corkie. Si j’étais contaminée et que je n’étais pas au courant, je ne voudrais certainement pas l’apprendre de cette manière.

— C’est sûr. »

Soudain, Fish se sentit très bête. Léo lui avait expliqué que les énormes cicatrices de brûlures qu’avait Grace sur le visage et sur le corps étaient dues à un accident qu’elle avait eu petite. Et voilà qu’il lui parlait de faire frire les gens…

« Je suis désolée, Grace. C’était très maladroit de ma part.

— C’est rien.

— N’empêche que ça m’inquiète, ces histoires de contamination. Je suis sûr que Léo et Freya seront d’accord avec moi pour qu’on fasse un test général demain matin. Et toi, tu me soutiendras ?

— Bien sûr.

— Si on insiste, Naga finira par céder. De toute façon, il n’y en aurait pas pour longtemps. Dix minutes, un quart d’heure et ce serait réglé.

— Est-ce que c’est toi qui te chargeras de brûler les enfants, si on découvre que certains sont contaminés ?

Toi, personnellement ? »

À vrai dire, il n’avait pas réfléchi à la question. Il était parti du principe que ce serait Royce ou un de ses hommes qui s’en chargerait.

« Si personne d’autre ne veut le faire, alors oui. Je le ferai. J’imagine que ce serait… »

Il s’interrompit en entendant un mouvement.

Soudain, quelque chose de tranchant et dentelé bondit sur son visage et s’accrocha à sa pommette, labourant la chair. Il voulut hurler, mais Grace lui appuya la main sur la bouche. Dans son dos, la petite trappe coulissa et quelque chose s’insinua par le trou, le poussant pour se frayer un passage – un gros serpent ?

« Je suis désolée, Fish », murmura Grace.

Fish essaya de libérer ses bras et il secoua la tête pour se débarrasser de la main de Grace et de la bestiole plantée dans sa joue.

Ce qu’il avait pris pour un serpent était en fait un bras. Un bras très puissant, qui lui enserra la poitrine par-dessus le sac de couchage avant de le plaquer en arrière contre la cloison. Il se demanda si c’était Royce.

Il était complètement immobilisé. Il regarda le fusil d’assaut posé à côté de lui, inutile.

« Fish, murmura Grace, nous n’avons pas le choix.

Nous ne pouvons pas passer le test du sel. Je ne peux pas… c’était trop dur. »

Nous ? Grace ? Grace est contaminée ?

Il se força à retrouver son calme, puis il marmonna quelque chose contre la main qui lui obstruait la bouche, afin que Grace comprenne qu’il n’avait pas l’intention de hurler. Il marmonna de nouveau et sentit la pression sur ses lèvres se relâcher petit à petit.

« Grace… murmura-t-il. Tu es… tu es… ?

— Oui, Fish. Je suis infectée. »

Reste calme, Fish. Reste calme. Parle-lui. Raisonne-la.

Discute avec elle. Sa survie dépendait de sa capacité à négocier. Il fallait donc impérativement que la conversation se poursuive.

« Depuis quand ? demanda-t-il.

— Depuis longtemps. »

Il baissa la tête vers le bras qui lui enserrait toujours la poitrine.

« Et ça, c’est qui ? Léo ?

— Non, c’est Jerry. Lui aussi est infecté. Tous les enfants le sont.

— Les enfants ? répéta-t-il en se forçant à hocher calmement la tête. Mais alors, merde, ça veut dire que j’avais raison.

— Le problème, c’est que si tu convaincs Naga de faire ce test, on sait très bien comment ça va finir, pas vrai ? Ce sera horrible. Des flammes, des hurlements, et… ces pauvres enfants…

— Mais ce ne sont pas de vrais enfants, Grace. Ils…

— Ils sont beaucoup plus réels maintenant qu’ils ne l’étaient avant. Tu n’es pas encore en mesure de le comprendre. Mais ça viendra.

— De comprendre quoi ?

— Chut… Moins fort. »

Le bras autour de sa poitrine accentua encore un peu plus la pression : Fish sentit à travers le tissu du sac de couchage qu’il était couvert d’espèces de bosses.

Il acquiesça. Reste calme, crétin. Continue à la faire parler. Dis quelque chose… n’importe quoi, mais fais-la parler.

« Écoute, Grace, je te promets que je ne demanderai pas à Naga de faire le test demain. Je lui dirai qu’elle avait raison et qu’on devrait laisser les gens de l’opération de sauvetage s’occuper de…

— Fish, je ne peux pas prendre le risque de te libérer. Qui me dit que la première chose que tu ferais ne serait pas d’aller prévenir les autres ?

— Mais non ! Je ne le ferai pas ! Je te le jure !

— Je ne te crois pas.

— Oh mon Dieu… je t’en supplie, Grace. Ne me fais pas de mal.

— Je n’ai pas envie de te faire mal. Je t’aime bien.

Vraiment. »

Fish sourit ; il fallait qu’il trouve un truc drôle à dire. Une fois, plusieurs années auparavant, il avait réussi à échapper à un agresseur qui le menaçait avec un couteau en faisant une blague. Le type avait éclaté de rire et l’avait laissé repartir avec son portefeuille.

Fais-la marrer. Fais-la marrer.

« Ta maman ne t’a jamais expliqué que c’est mal de dissoudre ses amis ? »

Grace sourit.

« Je voudrais te donner quelque chose, dit-elle. Un cadeau. Je sais que tu n’en veux pas, mais quand tu l’auras, tu comprendras.

— Grace, je t’en prie… Je…

— Maintenant, il ne faut pas que tu fasses de bruit, l’interrompit-elle en le bâillonnant de nouveau avec la main. Je te promets qu’il n’y en a pas pour longtemps. »

Fish sentit le corps étranger dont il avait presque oublié la présence se mettre en mouvement sur sa joue gauche. L’espèce de bestiole remontait petit à petit vers son œil, lui plantant au passage ses minuscules pattes dans la peau.

« Je veux que tu te joignes à nous le plus vite possible, chuchota Grace. Il y a une manière rapide et une manière lente. Pour moi, ça a été très lent. Il m’a fallu des semaines et des semaines avant que je me rende compte que j’étais une des leurs. »

Oh merde… Les petites pattes de la créature touchaient à présent sa paupière. Il secoua de nouveau la tête.

« Mes premiers visiteurs ont dû lutter vaillamment pour survivre dans mon système sanguin. Ils ont conquis mon corps petit à petit, cellule par cellule. Je ne m’en rendais pas compte, mais il y avait une véritable bataille qui se livrait en moi. Mon corps faisait tout son possible pour résister, pour se défendre. Il ne comprenait pas qu’ ils étaient là pour aider. Mon corps était bête. Un amas de milliards de cellules bêtes et ignorantes. »

De sa main libre, elle se mit à essuyer tendrement les larmes qui roulaient sur les joues de Fish.

« Plus vite ils seront dans ta tête, plus vite ils pourront s’expliquer, et tu verras alors que ce ne sont pas tes ennemis… au contraire. »

La petite créature sur la joue de Fish souleva délicatement sa paupière, puis se glissa par la minuscule ouverture.

« Je suis désolée, Fish, mais le moyen le plus rapide, c’est de passer par l’œil. »

Il hurla et elle appuya avec sa main pour étouffer le bruit.

Sous sa paupière, l’intrus contournait à présent son globe oculaire. La sensation était celle d’un grain de sable, ou d’une lentille qui se serait déplacée. Mais plus la créature progressait, plus Fish avait l’impression qu’elle était énorme – un morceau de silex qui grattait pour se frayer un passage.

Soudain, il ressentit une douleur abominable, comme si un poignard chauffé à blanc avait traversé son œil et l’amas de nerfs le reliant au cerveau.

La souffrance était telle qu’il se mit à tressauter involontairement dans son sac de couchage, ses jambes heurtant avec violence le plancher du camion. Grace continuait à lui parler, mais il n’écoutait plus, trop occupé qu’il était à subir le supplice le plus épouvantable de sa vie.

« La douleur que tu ressens, Fish, c’est juste une espèce de minuscule taxi qui transporte des passagers très importants. Je veux que tu écoutes ce qu’ils ont à te dire. »

Agonie suprême.
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M’entends-tu ?

L’horrible gêne et la douleur atroce n’étaient plus qu’un lointain souvenir. Le souvenir de quelqu’un d’autre, le problème de quelqu’un d’autre. Fish était ailleurs, à présent. Un endroit calme, sombre et silencieux, où la souffrance n’existait plus.

M’entends-tu ?

Il n’aurait pas su dire comment il se sentait. Il n’y avait pas de mot. « Désincarné » s’en rapprochait un peu, mais cela aurait suggéré un sentiment de néant, comme un esprit impalpable et déconnecté, et ce n’était pas le cas. Au contraire, il avait l’impression d’être connecté à tout. Connecté à quelque chose d’immense, même s’il n’était pas encore sûr de ce dont il s’agissait.

M’entends-tu ?

La voix qui répétait inlassablement la même question n’était ni masculine, ni féminine. Elle était neutre.

Quelque part, il avait conscience qu’elle ne ressemblait à rien de connu. À vrai dire, ce n’était pas tant un son qu’il entendait qu’une sensation qu’il éprouvait.

« Je vous entends », répondit-il.

C’est bien.

La voix paraissait raisonnable. Celle de quelqu’un à qui il pouvait parler, à qui il pouvait demander des explications.

« Qui êtes-vous ? »

Ce que vous entendez est *pensée*. Qui nous/je sommes/ suis est…….

Le mot suivant fut un goût sur sa langue. S’il avait dû faire une comparaison, il aurait dit que ça se rapprochait du Viandox. Fish comprit que le « nom » était devenu une saveur, car utiliser un mot qui lui était inconnu n’aurait servi à rien. C’était une forme de synesthésie : le cerveau se basant sur d’autres sens pour réinterpréter des stimuli, de la même manière que les chauves-souris « voient » le son.

« Vous êtes le virus, c’est ça ? »

Une entité collective représentative. Oui.

« Dans mon esprit ? »

Je/Nous suis/sommes un superagrégat – le mot s’accompagnait à nouveau du goût du Viandox sur sa langue – connecté à ton processus linguistique. À ton raisonnement conscient.

« Ça veut dire que je suis contaminé ? »

Pas de réponse. Peut-être parce qu’il s’agissait d’une question idiote. Mais il y en avait une autre dont il voulait absolument savoir la réponse.

« Est-ce que je vais mourir ? Est-ce que je vais être dissous ? Transformé en bouillie ? »

Aucun mal. Je/Nous suis/sommes là pour aider.

« Dans ce cas, sortez de mon corps ! »

Une fois de plus, il n’y eut pas de réponse.

Le superagrégat autonome « Fish » – cette fois, ce fut un goût de sardine qu’il sentit sur la langue, comme une interprétation littérale de son surnom. Mais la saveur évolua rapidement vers quelque chose de plus sucré, comme si le virus était en train, comme lui, d’apprendre un nouveau langage – n’est pas affecté à ce stade.

« Est-ce que je suis encore en vie ? Est-ce que je suis toujours humain ?

Inchangé. Oui. La structure est intacte.

« Pourquoi est-ce que vous m’avez laissé inchangé ?

Je veux dire, je ne tiens pas à ce qu’on me transforme, mais… »

Attente instructions de la représentante attitrée du

 superagrégat.

Une autre saveur arriva sur sa langue, quelque chose d’indescriptible avec une petite touche vanillée. Il n’eut pas besoin de réfléchir pour comprendre qu’il s’agissait de Grace.

Ce matin, tous s’étaient levés tôt. Un sentiment d’excitation et d’angoisse mêlées animait le groupe. Aujourd’hui, ils allaient enfin découvrir si le cauchemar était terminé… ou s’ils allaient au contraire devoir se retrousser les manches, trouver un nouveau point de chute et recommencer une existence basée sur la survie quotidienne.

Naga avait vraiment hâte de reprendre la route.

Après un petit déjeuner composé pour chacun d’une barre de céréales et d’une boisson énergisante récupérés dans le magasin, tout le monde se prépara au départ.

Le moteur du camion de tête démarra dans un grognement sourd et tous ceux qui étaient de corvée de marche mirent leur sac à dos pour se lancer dans ce qui devait être la dernière étape du voyage.

… [Il ne nous reste plus beaucoup de temps, Grace.]

Elle sentit Jerry lui prendre la main alors qu’ils marchaient côte à côte, en silence.

[Si les équipes de secours nous font passer le test, on sera repérés et détruits. C’est pourquoi il faut agir vite. Maintenant.]

Elle se tourna vers les enfants qui marchaient derrière eux.

{Jerry, il y a plus important que nous. Il existe ailleurs une communauté bien plus grande. Nous tous.

Des milliards de vies. Et pas seulement humaines.}

[Je sais.]

{J’ai été convoquée à… j’imagine qu’on pourrait appeler ça une « conférence ». On a discuté de la prochaine étape de leur plan.}

[Justement, quel est leur plan ?]

Elle sentit l’exaspération de Jerry.

{Ils ne t’ont pas dit ?}

[Tout ce qu’ils nous ont dit, c’est qu’ils voulaient notre bien. Mes rapports avec le reste de la communauté sont limités. Je pense qu’ils ont plus confiance en toi qu’en moi.]

{Ou alors peut-être qu’ils ont pitié de moi, à cause de ce que j’ai vécu… Le fait est que leur plan comprend plusieurs étapes. Et même s’ils ne m’ont toujours pas expliqué en quoi consistera la prochaine, je sais qu’ils sont très inquiets à l’idée que beaucoup de gens n’aient pas encore été inclus.}

[Tu veux dire contaminés ?]

Grace détestait ce mot. Elle le trouvait trop brutal.

Malfaisant.

{Invités.}

[Ça m’étonnerait qu’ils soient si nombreux que ça.

Pratiquement tout le monde a été anéanti pendant la première phase.]

{Ils ont recueilli pas mal d’informations sur l’existence de poches de survivants plus ou moins importantes. Le message radio, par exemple… ils ont besoin de savoir combien de personnes cela représente, et si cela peut constituer une menace pour nous.}

Jerry lui jeta un regard méfiant.

[Tu as un plan ?]

{J’ai envoyé une amie leur porter un message.}

Elle songea qu’à présent, avec son escorte d’agrégats de liaison, Claudia avait dû finir de remonter le réseau d’affluents jusqu’au fleuve principal : le pôle où se concentraient les superagrégats. Leur équivalent d’une assemblée nationale.

Son message avait été transmis et ils savaient ce qu’elle espérait accomplir.

[Que disait le message ?]

{Je pense que je serais capable d’entrer en contact avec les autres survivants.}

[Que signifie « entrer en contact » ?]

{Je veux dire parler avec eux.}

[Mais ils ne voudront jamais. Ils te détruiront.]

Grace était bien placée pour le savoir. Elle n’avait pas besoin que Jerry lui rappelle à quelle vitesse la pensée rationnelle humaine pouvait laisser place à la panique.

[Tu le sais, pourtant, non ? Pourquoi vouloir parler avec, de toute façon ? Leurs jours sont comptés. Ils sont obsolètes.]

{Il faut qu’on sache s’ils représentent une menace pour nous.}

[Comment pourraient-ils être une menace ?]

{S’ils ont des armes. S’ils trouvent un « remède ».

Ce message radio… cela signifie qu’ils sont assez nombreux et assez organisés pour mettre sur pied une opération de sauvetage. Bref, ils sont dangereux. Toi aussi, tu l’as entendu, ce message. Ce n’était pas pour en savoir plus que vous descendiez vers Southampton ?}

Jerry se tourna vers elle.

[Non. On savait que le message ferait sortir les survivants de leur trou.]

{Les rendant plus vulnérables ?}

[Exactement.]

Elle sentit que Jerry n’était pas satisfait de sa dernière réponse, qu’il avait besoin de nuancer.

[On veut seulement aider. Et comme on ne peut pas leur faire comprendre avec des mots que c’est pour leur bien, on est obligés de s’y prendre ainsi.]

{Je crois que nous n’avons pas les mêmes objectifs, alors.}

[Grace, on n’a plus de temps à perdre. Il faut qu’on absorbe tout le monde avant de rencontrer d’autres gens. Qu’on fusionne nos agrégats, qu’on crée des enfants-appâts et qu’on génère un grand nombre de rôdeurs…]

Il voulait parler des crustacés les plus imposants.

Ils les appelaient [……]. Le nom était une saveur qui lui évoquait les bonbons à la menthe. La traduction la plus proche de ce goût aurait été « rassembleurs ».

[C’est par cette route que certains sont déjà arrivés, et que d’autres arriveront bientôt. On pourrait intercepter tout le monde ici. C’est l’endroit parfait pour un guet-apens.]

L’idée de Jerry n’était pas bête. Tous les groupes de survivants qui n’étaient pas encore arrivés à destination finiraient tôt ou tard par passer par là. Mais combien se trouvaient déjà à Southampton ?

Plus important : combien de personnes étaient venues leur porter secours ? Combien de navires ?

Combien de survivants restait-il, au total ?

Car pour eux, c’était cela le seul danger.

Les hommes qui prévoyaient, qui s’organisaient…

Se défendaient, comme un système immunitaire.

Elle devait les arrêter avant qu’il ne soit trop tard.
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Leur lente progression prit fin brutalement peu après midi sur une grande artère à deux voies menant au centre-ville de Southampton, lorsqu’ils se retrouvèrent face à un embouteillage d’un nouveau genre. Cette fois, les véhicules semblaient avoir été abandonnés récemment. Il s’agissait principalement de camions et de vans. Il y avait même un car de tourisme. Tous les pneus étaient gonflés, et les mauvaises herbes n’avaient pas eu le temps de pousser dessous.

Par la vitre arrière du 4 x 4 qui se trouvait devant eux, ils virent une pancarte rédigée à la hâte.

SOMMES PARTIS À PIED VERS LE PORT.

ROUTE BLOQUÉE À PARTIR D’ICI !

Naga demanda à tout le monde de descendre des camions. Elle souriait. Léo remarqua qu’elle était loin d’être la seule. Même Freya avait l’air enjoué.

« Mesdames et messieurs, il semblerait que d’autres que nous aient fait le voyage. Nous ne sommes pas seuls ! »

Un hourra retentit.

« Ça ne veut pas dire qu’il y a une équipe de secours qui nous attend, fit remarquer Osman, un des hommes de Royce.

— Et moi, je crois justement que si, rétorqua Naga.

Sinon, ceux qui ont garé leur véhicule ici seraient revenus les chercher.

— Ou il y aurait un panneau, ajouta Freya. “Désolé les gars, pas de sauvetage. Passez votre chemin.” »

Osman allait ajouter quelque chose, mais Royce prit la parole à sa place.

« Je suis d’accord avec Naga. Les gens n’auraient pas abandonné leur véhicule sans raison. Ce qui m’inquiète, en revanche, c’est qu’il y a peut-être plusieurs milliers de personnes là-bas. Bref, si ça se trouve, on va devoir se battre pour embarquer à bord des navires.

— Écoute, Royce, on n’est pas dans un film d’action avec Jason Statham, coupa Naga. On ne va pas débarquer en mitraillant à tout va ! Et puis, je suis sûre qu’il y aura des troupes de l’ONU sur place. À mon avis, ils ont prévu un système pour enregistrer les gens au fur et à mesure. Il faut donc s’attendre à faire la queue.

— Naga, intervint Freya. Hier soir, Léo a suggéré qu’on envoie un petit groupe en éclaireur…

— Et je crois toujours que c’est le mieux, approuva Léo. Autant se faire une idée de la situation là-bas avant d’abandonner nos camions et nos vivres.

— Oui, c’est vrai, mais je ne sais pas… On est tellement proches du but, maintenant. Pourquoi ne pas finir à pied ensemble ?

— Nous ne savons pas encore comment c’est sur place, insista Léo. Il faut au moins se faire une idée.

— Léo a raison ! trancha Grace en haussant les épaules. On doit se montrer prudents. »

Naga prit quelques secondes pour réfléchir avant de finir par accepter.

« Très bien, Léo. Va jeter un coup d’œil et reviens vite nous dire ce qu’il en est. Pendant ce temps-là, je propose qu’on trie tout ce qu’il y a dans les camions pour savoir ce qu’on prend avec nous et ce qu’on laisse. »

Puis, tapant dans les mains :

« Allez, les feignants ! On se bouge ! »

La réunion terminée, Léo grimpa à bord du camion de tête, récupéra son sac à dos au milieu d’une dizaine d’autres, puis redescendit sur la route.

« Je viens avec toi. »

Léo se retourna et vit Grace, qui se tenait à côté de Freya.

« Euh… il vaut peut-être mieux que tu restes ici, Grace.

— Non. Je viens avec toi », insista-t-elle.

Freya éclata de rire et se tourna vers Léo.

« Si tu veux argumenter avec elle, je t’en prie ! Moi j’ai essayé, j’abandonne.

— Grace, j’en ai pour une ou deux heures maximum.

Tout va bien se passer.

— Je viens, répéta-t-elle avant de se tourner vers Freya. Et toi aussi.

— Hein ? fit Freya, visiblement surprise. Moi ?

— Oui. On y va tous les trois. »

Léo secoua la tête, agacé.

« Bon, ça suffit comme ça, Grace. Arrête de faire des histoires.

— Je ne fais pas d’histoires ! On y va tous les trois.

— Mais je ne sais même pas jusqu’où il faut marcher ! Et Freya, avec ses jambes…

— À vrai dire, mes jambes se portent plutôt bien, intervint l’intéressée. Et j’avoue que je ne serais pas contre un peu d’exercice.

— Tu vois ? dit Grace. Elle va bien.

— Bon… Allez, d’accord, finit-il par céder.

— Et Fish. Lui aussi, il vient avec nous.

— Mais bon sang, Grace, qu’est-ce qui t’arrive à te prendre pour la chef, d’un coup ?

— Fish, répéta-t-elle. On est deux filles, il nous faut deux garçons… pour notre protection.

— Ce n’est pas de protection que tu as besoin, mais d’un bâillon ! » plaisanta Freya.

Léo se tourna vers Fish, qui semblait encore plus dans les nuages que d’habitude : le regard dans le vide, il était planté au milieu de la route, pendant que les gens autour de lui se passaient les sacs à dos de main en main. Léo songea qu’il était simplement épuisé après la nuit dans le camion, où il n’avait pas dû beaucoup dormir. Quoi qu’il en soit, quitte à avoir un autre garçon avec eux, il aimait autant que ce soit Fish plutôt que Royce.

« Très bien. Et ton nouveau petit ami, Jerry ?

J’imagine qu’il vient avec nous, lui aussi ?

— Ce n’est pas mon petit ami, rétorqua-t-elle. Et non… il reste ici. »

Léo se tourna vers Freya, qui écarta les bras comme pour signifier « Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

Ils ont dû se disputer ».

« Bon, poursuivit Léo en mettant son sac à dos.

Je vais prévenir Fish qu’il vient avec nous et je vais demander à Naga si on peut prendre des armes. »

Il traversa la route pour la rejoindre.

Pendant ce temps-là, Freya s’approcha de l’arrière du camion et appela Denise :

« Est-ce que tu pourrais me passer mon sac, s’il te plaît ? C’est le rouge, là. »

Sans un mot, Denise l’attrapa et le fit glisser sur le plancher du camion.

« Merci ! » dit Freya en le mettant sur son dos.

Puis, après avoir récupéré sa canne, elle interpella Grace :

« Tu m’as l’air en forme, toi, ce matin !

— Je suis excitée. On va enfin rentrer à la maison.

Et toi, comment tu te sens ?

— Bien, répondit Freya avec un grand sourire. Très bien, même. Les antidouleurs que m’avait donnés le Dr Hahn pour ma hanche sont super efficaces. »

Apercevant Jerry en pleine discussion avec les autres enfants de son groupe, elle décida de changer de sujet.

« Bon, et vous, les amoureux ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous vous êtes disputés ?

— Non, répondit Grace en secouant la tête.

— J’ai remarqué que vous vous teniez la main ces derniers jours, et je pensais que…

— Ce n’est pas mon petit copain, c’est clair ?

— Très clair », répondit Freya en levant une main en signe d’abdication.

« Effectivement, c’est pas une mauvaise idée, Léo, approuva Naga. Tu n’as qu’à prendre des armes, au cas où. Demande à Royce, il va te trouver ça.

— Merci. »

Naga ouvrit la portière passager du camion et récupéra une carte routière sur le siège. Elle la déplia, puis s’accroupit pour l’étaler sur le bitume. Léo l’imita.

« J’imagine que s’ils ont installé un grand camp de transit ou quelque chose comme ça, ce sera là, à côté des quais. Je crois que le terminal des ferries se trouve au même endroit, donc peut-être qu’ils utiliseront les bâtiments comme centre de contrôle, avant de faire embarquer les gens.

— Possible. »

Naga estima la distance à parcourir à l’aide de son pouce.

« Qu’est-ce que t’en dis ? Six ou sept kilomètres ?

— Quelque chose comme ça, oui.

— Bon, tu y vas, tu regardes et tu reviens. Pas de détour, hein !

— Ça marche.

— Tu prends Royce ou un des chevaliers avec toi ?

— Je pars avec Fish.

— Ah bon ? Ce n’est pourtant pas le meilleur garde du corps.

— Peut-être, mais au moins, il est sympa. De toute façon, on y va pour observer, pas pour se battre.

— Et les krakens ? Prenez tout de même un extincteur avec vous. On ne sait jamais.

— Tu as raison. »

Même si c’était lourd et encombrant, Fish et lui pourraient toujours se relayer pour le porter.

Naga lui tapota la main en souriant.

« J’ai un bon pressentiment. En tout cas, on a eu de la veine que Freya et toi soyez là pour nous parler de ce message.

— Bah, tôt ou tard, vous auriez fini par croiser quelqu’un d’autre qui descendait à Southampton.

— Peut-être. J’espère juste qu’on ne sera pas les derniers à arriver, comme le craint Royce. Ce ne serait vraiment pas de chance. Tu imagines ? “Désolé, mesdames et messieurs, nous sommes complets. Revenez l’année prochaine !”

— C’est vrai que ce serait moche !

— Bref, ne traînez pas en route. Allez jusqu’aux quais. Regardez ce qui se passe. Et dépêchez-vous de revenir.

— Ça marche.

— Bon, alors à dans deux ou trois heures, j’imagine.

Sois prudent, Léo.

— Promis. »
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Léo ouvrait la marche. Il était surpris de l’énergie qu’il sentait en lui à l’idée des derniers kilomètres de leur périple mouvementé. Avant l’arrivée du virus, le trajet total aurait sûrement pris quelques heures en évitant le gros des bouchons.

Freya et lui avaient mis sept mois.

Comme beaucoup de routes anglaises, l’artère qui menait au centre-ville était bordée de petites maisons identiques collées les unes aux autres, avec devant chacune un jardinet qui s’était depuis transformé en véritable jungle. Les deux hivers particulièrement rigoureux avaient fissuré le bitume de la chaussée.

Çà et là, des tas de feuilles mortes pourrissaient dans les échoppes ouvertes des épiciers et des marchands de journaux.

Et, comme dans toutes les villes fantômes qu’ils avaient traversées, l’époque des scènes d’horreur avec cadavres en putréfaction et filaments gélatineux était révolue. Désormais, ne restaient de l’apocalypse que quelques ossements blanchis, avec des morceaux de tissus déchirés et des cheveux. Quant aux bâtiments, ils semblaient résignés à leur triste sort : la reconquête progressive par la nature de ce qui lui avait toujours appartenu.

Léo avait pris de l’avance sur les autres. Il s’arrêta pour les attendre. Freya paraissait avoir moins de difficulté que d’habitude à marcher. Elle boitait un peu de la jambe gauche, mais cela ne paraissait pas la faire trop souffrir. D’une manière générale, elle avait l’air en bien meilleure forme.

« Comment tu te sens ? demanda-t-il.

— Étonnamment bien. Il faut dire que ça fait une semaine que je reste assise à ne rien faire. »

Elle attrapa le bras qu’il lui tendait et ils continuèrent à marcher côte à côte sur la route abandonnée.

« En fait, avoua-t-elle, je m’attendais à croiser un peu plus de vie que ça. Un minimum d’activité, tu vois ?

— Mais il y a eu de l’activité. Et très récemment, regarde. »

Il désigna des traces sur la route là où des voitures avaient été poussées sur le côté, ainsi qu’un tableau noir en équilibre contre une chaise, sur lequel on avait écrit à la craie : « Allez vers les quais. Pas de danger.

Aucun signe du virus. » Dans le coin supérieur gauche, il y avait inscrit la date de la veille.

Freya opina.

« J’espérais que ça ressemble plus aux alentours d’un festival. Avec des gens de l’organisation qui t’indiquent le chemin : par ici pour les toilettes, par là pour je ne sais pas quoi… enfin, tu vois l’idée.

— Et des vendeurs de hot-dogs sur les trottoirs ?

— Oh ! Par pitié, oui ! »

Léo regarda autour de lui.

« C’est effectivement très silencieux. Pas de haut-parleurs, ni rien…

— C’est vrai. Assez peu tonitruant, comme arri…

Oh putain ! »

Elle lui planta les doigts dans le bras.

« Quoi ?

— Tu n’entends pas ? »

Léo tendit l’oreille, mais rien ne semblait perturber le silence, à part la brise qui agitait les feuilles des arbres rabougris.

« Ça fait comme un sifflement, précisa-t-elle.

Écoute ! »

Au bout d’un moment, il finit par entendre de quoi elle parlait. Tish-tish-tish-tish, comme le halètement d’un tout petit chien.

Freya s’arrêta et tira Léo par le bras pour qu’il fasse de même. Elle regarda le long de la route déserte les maisons alignées – certaines portes d’entrée ouvertes donnaient sur un intérieur plongé dans la pénombre.

Puis elle observa les voitures et les camionnettes abandonnées sur la chaussée, dont la plupart avaient des mauvaises herbes qui leur arrivaient au niveau du capot.

Des centaines de cachettes rêvées pour des snarks en embuscade.

« Est-ce que tu penses la même chose que moi ? » murmura-t-elle.

Fish commençait à s’habituer à l’étrange transition entre monde intérieur et monde extérieur. Il avait seulement besoin de le souhaiter : une pensée simple exprimée de façon claire, et le résultat était là. Beaucoup moins compliqué que de se lever de son fauteuil, ouvrir la porte et sortir dans le jardin.

Je voudrais être dedans… et il était dedans.

Je voudrais être dehors… et il était dehors.

Lors de ces transitions, il avait l’impression que son esprit était transporté d’un endroit à l’autre par un serviteur docile qui ne rechignait jamais à la tâche.

Il était vaguement conscient qu’à l’échelle du monde réel, ce n’était que la veille au soir que Grace l’avait immobilisé dans le camion et avait envoyé un petit envahisseur traverser son œil. Mais dedans, à l’intérieur de cette espèce de ventre, c’était comme si plusieurs jours, voire plusieurs semaines s’étaient écoulés.

À part les premiers moments extrêmement douloureux dont le souvenir s’estompait déjà, l’expérience n’avait pas été du tout effrayante. Déconcertante, certes.

Surtout au début. Mais pas effrayante.

Pendant les premières « semaines », ils l’avaient gardé à l’intérieur. Dans le noir, comme dans un genre de cachot. Mais ils ne l’avaient pas laissé seul. Ils étaient restés avec lui en permanence pour répondre à ses questions et lui assurer qu’ils ne lui souhaitaient aucun mal. Grace était venue lui rendre visite, elle aussi, pour lui annoncer que c’était bientôt fini.

Et puis un jour, la lumière s’était allumée et il s’était retrouvé dans son petit studio de Morecambe. Il y avait son bureau sur lequel était posé son MacBook, et il y avait la fenêtre crasseuse qui donnait sur les dunes, avec en arrière-plan la plage de sable et de galets et la mer gris acier. Au loin, on devinait même la jetée.

Grace était assise en tailleur sur son lit défait. Elle lui avait expliqué qu’elle avait lu l’intégralité de ses souvenirs comme on lit un livre et qu’elle avait recréé ce décor afin qu’il ne se sente pas trop perturbé.

Fish avait tout de suite compris.

« C’est un peu comme Internet, en fait. Comme une réalité virtuelle.

— Oui, j’imagine que c’est une manière de voir les choses.

— Mais une version biochimique, avait-il ajouté en faisant glisser les doigts sur le clavier de son ordinateur portable. Beaucoup plus réaliste que le numérique.

— Si tu veux, oui. Encore un peu de temps, Fish, et tu seras en mesure de voyager plus loin que tes propres souvenirs. »

Elle lui avait expliqué que son corps était un monde composé de billions de cellules et que son esprit était un continent qu’il pouvait explorer. Mais à l’extérieur, il existait d’innombrables corps et d’innombrables esprits formant un univers infini. Quitter cet espace pour retourner dans le monde « réel » équivalait à pénétrer dans une zone restreinte aux possibilités très limitées.

Fish s’était vite adapté à sa nouvelle condition.

D’ailleurs, il l’avait même complètement acceptée.

C’est comme une réalité virtuelle, mais en vachement, vachement, vachement mieux.

Aux premières lueurs de l’aube, quand tout le monde avait commencé à s’agiter dans les sacs de couchage, Fish avait achevé sa préparation. Comme Grace, il était désormais capable de voyager librement entre univers intérieur et monde extérieur. Sauf que c’était à présent l’extérieur qui lui paraissait artificiel et imparfait.

Il marchait à côté de Grace, une dizaine de mètres derrière deux personnes pour qui il éprouvait plus d’affection qu’il n’en avait jamais éprouvé pour quiconque dans sa vie d’avant.

J’étais tellement solitaire. J’étais si seul.

Il regarda Léo et Freya qui avançaient bras dessus bras dessous, la tête inclinée l’un vers l’autre. Il se demanda pourquoi ils n’étaient qu’amis. Ils avaient pourtant tout pour être beaucoup plus que ça.

Non pas que Fish eût énormément d’expérience en la matière.

« J’espère que tu ne m’en veux plus, maintenant, dit Grace, le tirant de ses pensées.

— Plus du tout, répondit-il avec un sourire. Tu avais raison. C’est incroyable.

— Fish… Je voulais que tu viennes avec moi parce qu’on a quelque chose d’important à faire.

— Quoi donc ?

— Il faut que je parle à la personne responsable des derniers survivants humains.

— Que tu lui parles ?

— Ils ne savent pas ce que toi et moi on sait. Ils n’ont vu que les choses horribles, au début, lorsque le virus agissait encore de manière basique et brutale.

Ils ont peur. Comme nous à une époque.

— Ce n’est pas simplement une mission de reconnaissance ?

— Non. On ne reviendra pas chercher les autres. »

Fish secoua la tête.

« D’accord, mais comment tu veux leur parler ? S’ils te font passer le test, ou s’ils me le font passer à moi…

À la seconde où ils comprendront qu’on est infectés, ils nous tueront.

— Si je parviens à leur expliquer que le virus peut communiquer, qu’il peut s’expli…

— Ils te brûleront.

— On doit quand même essayer », répliqua-t-elle d’un ton calme.

Devant eux, Freya et Léo s’étaient arrêtés net. Ils ne bougeaient plus, comme paralysés. Grace et Fish les rejoignirent.

« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Fish.

Léo grimaçait. Il essayait de se concentrer pour écouter quelque chose.

« Léo ? murmura Grace.

— Chut ! fit-il en levant l’index. Vous entendez ? »

Au début, elle n’entendit rien. Puis elle finit par percevoir un sifflement régulier qui montait en intensité et semblait de plus en plus grave…

Rapidement, le bruit se transforma en un fup-fup-fup assourdissant. Ils levèrent les yeux vers le ciel nuageux et virent un hélicoptère qui volait en rase-mottes au-dessus du toit des maisons, quelques rues plus loin.

Le premier réflexe de Léo fut de lever les mains et d’agiter les bras à toute vitesse.

« On est là ! On est là ! » hurla-t-il comme s’ils pouvaient l’entendre.

Soudain, l’appareil changea de trajectoire et tourna doucement pour se diriger vers eux.

« Ils nous ont vus ! s’exclama Léo. Ils nous ont vus ! »

Freya lâcha son bras, puis elle sauta et leva le poing dans un geste triomphant.

« Yes ! » cria-t-elle.

Grace se tourna vers Fish. Pour l’instant, il faut qu’on agisse comme si on n’était pas infectés.

Elle se mit à sauter sur place et à agiter les bras comme son frère. Fish comprit et l’imita.

L’hélicoptère se trouvait à présent juste au-dessus de leur tête – le courant d’air provoqué par la rotation des pales les écrasait tout en soulevant feuilles mortes et détritus à la manière d’une petite tornade.

Il faisait du surplace, sans chercher à atterrir.

Comme pour marquer la position.

Enfin, ils entendirent un autre son par-dessus le rugissement du moteur de l’appareil. Ils se retournèrent et virent un camion de l’armée s’arrêter à une trentaine de mètres d’eux. Dix soldats vêtus de combinaisons de protection blanches en sortirent et les mirent immédiatement en joue avec leurs fusils d’assaut. L’hélicoptère s’éloigna, et le fracas assourdissant diminua rapidement.

Le soldat le plus proche leur demanda quelque chose, mais le bruit de l’hélicoptère était encore assez fort pour couvrir sa voix. À ses gestes, ils comprirent néanmoins qu’ils devaient s’agenouiller et poser les mains sur la tête.

Absolument pas intimidée par les dix canons braqués sur elle, Freya se mit à crier sa joie.

« Ouais ! On est sauvés ! »

Le soldat répéta les mêmes gestes, mais de manière plus insistante.

Freya leva la main pour indiquer qu’elle avait compris. S’appuyant sur sa canne, elle se mit difficilement à genoux. Les trois autres l’imitèrent.

« Vous en avez mis, du temps ! » s’exclama-t-elle, hilare.
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Naga avait tout organisé pour pouvoir partir dès le retour de Léo et des autres : chacun avait rempli son sac à dos de bouteilles d’eau et de boîtes de conserve.

Beaucoup de choses étaient restées dans les camions.

Il pouvait sembler imprudent d’abandonner autant d’affaires, mais si de l’aide les attendait quelques kilomètres plus loin, cela n’avait plus d’importance.

Car il ne faisait pratiquement aucun doute que Léo allait revenir avec de bonnes nouvelles. D’ailleurs, Naga aurait juré avoir entendu le bruit lointain d’un hélicoptère volant au-dessus de la ville.

L’humeur générale, enjouée, contrastait avec l’ambiance morose qui avait entouré le départ du château détruit par les flammes quelques jours plus tôt. Pour la première fois depuis bien longtemps, on entendait des éclats de rire. Même Danielle avait le sourire, elle qui trouvait pourtant toujours une raison de se plaindre.

Naga se tourna vers Moss, Crouchman et Hester : assis sur leur casque, les anciens chevaliers jouaient aux cartes.

Plusieurs personnes profitaient de ce temps mort pour s’étirer et reposer leurs jambes endolories par la marche. Le vieux Patrick avait retiré ses tennis et ses chaussettes. Osman lui examinait les pieds pour remplacer ses pansements antiampoules.

Royce était assis sur le hayon d’un des camions, en train de se rouler une cigarette.

Denise venait de finir de démêler les longs cheveux crépus de Rachel et s’apprêtait à lui faire des nattes.

On dirait que certaines ont décidé de se faire belles. La réflexion fit sourire Naga.

Enfin, son regard se posa sur leurs nouveaux compagnons : Jerry et sa bande de gamins abandonnés. Ils se tenaient à l’écart des autres, derrière la glissière de sécurité, là où il y avait un peu plus de place pour se dégourdir les jambes. Jerry semblait être en train d’organiser un jeu en attendant le retour de Léo. Les petits étaient regroupés autour de lui, ne perdant pas une miette de ce qu’il racontait.

Jerry l’impressionnait. Il était tellement doué avec ces enfants.

Il avait quoi ? Seize ans ? À l’époque… avant… la plupart des ados de cet âge qu’elle avait été amenée à croiser étaient des petites frappes cachées sous la capuche de leur sweat, ne levant les yeux de leur iPhone que pour lancer une remarque désagréable.

Elle se demanda si Jerry se comportait comme ça, lui aussi. En tout cas, dans ce monde complètement bouleversé, il avait su prendre ses responsabilités et il était devenu une espèce de Peter Pan pour ces enfants perdus.

Le groupe qu’ils formaient avait tendance à se tenir à distance des adultes. Elle ne leur en voulait pas – c’était compréhensible.

Elle vit Jerry écarter les bras et les petits s’avancer vers lui pour un câlin général. Trop mignon ! Naga sourit en les regardant jouer des coudes pour s’approcher au plus près de lui. On aurait dit de jeunes fans entourant leur chanteur préféré, les hurlements en moins.

Car cette embrassade était silencieuse.

Anormalement silencieuse, même.

Elle tendit l’oreille, surprise : pas de petits rires, pas de soupirs d’aise, rien… Décidément, c’était étrange.

Le câlin gagna en intensité, jusqu’à ressembler plus à une mêlée pendant un match de rugby. Elle vit un sac à dos rose tomber au sol au milieu d’une forêt de petites jambes maigrichonnes. Elle plissa les yeux et se rendit compte qu’il y avait un tout-petit de deux ou trois ans qui était pris au piège et qui titubait sous les coups de genou involontaires.

Mais il faut qu’ils fassent attention !

« Eh, les enfants ! » appela-t-elle.

Aucun ne se retourna.

« Jerry ! cria-t-elle. Tu as des petits au milieu qui se font écraser, là ! »

Jerry non plus ne se retourna pas.

Elle se demanda à quoi ils jouaient. Peut-être que ce n’était pas un câlin, en fin de compte. Plutôt une espèce de jeu idiot. Elle s’avança jusqu’à la glissière de sécurité et l’enjamba.

« Jerry ! appela-t-elle de nouveau. Il faut que tu fasses attention aux petits… »

Soudain, sur le bitume, elle aperçut une carapace nacrée portée par des pattes toutes fines, contournant une touffe de mauvaises herbes et dirigeant droit sur elle.

Un crabe. Un minuscule, comme ils n’en avaient plus vu depuis longtemps. Un autre traversa alors la route en zigzaguant. Puis un autre, et encore un autre… comme une file ininterrompue de fourmis. Et il y en avait comme ça jusqu’au groupe d’enfants. Les bestioles slalomaient entre les mollets et émergeaient de la mêlée comme des araignées sortant d’une forêt sombre.

Naga s’apprêtait à leur crier de se disperser, mais elle remarqua d’autres détails…

… une oreille attachée à un long fil de chair, qui pendait de la tête d’une petite fille.

… une main potelée posée sur le bitume, dont les doigts continuaient à se contracter.

… un tee-shirt jaune qui virait au rouge, tandis que des bosses étranges s’agitaient dessous.

Oh mon Dieu…

Au milieu de la forêt de jambes, elle aperçut la silhouette d’un bébé. Il était assis, et sa mâchoire se détachait petit à petit en longs filaments gluants, jusqu’à atteindre ses genoux.

Elle voulut crier pour prévenir les autres du danger… mais seul un sifflement étranglé sortit de sa gorge.

La masse d’enfants s’effondra sur elle-même, alors que les jambes ne parvenaient plus à soutenir cet énorme tas de chair informe. Les organes se répandirent bruyamment sur le bitume. Un long gémissement s’éleva de la gorge des enfants dont les cordes vocales étaient encore intactes. Un son grave et sinistre, un peu comme les meuglements de vaches qu’on emmène à l’abattoir.

Naga remarqua que la file de crabes qui avançait vers elle s’était considérablement élargie. De nouveaux individus émergeaient des morceaux de corps éparpillés par terre.

L’un d’eux plongea son dard pointu dans sa cheville.

Puis un autre au niveau du mollet.

Cette fois, elle réussit à crier.

« FUYEZ ! »

Naga recula en titubant, puis elle trébucha sur la glissière de sécurité et bascula en arrière de l’autre côté. Elle retomba lourdement sur le dos et en eut le souffle coupé.

Sans se soucier des gravillons qui risquaient de lui griffer le visage, elle tourna la tête pour regarder sous la barrière métallique. Une vague composée de carapaces scintillantes, de pattes toutes fines et de pinces acérées fondait droit sur elle. Une seconde plus tard, elle était engloutie.


CHAPITRE 50

« Pourquoi est-ce que vous ne dites rien ? » demanda Freya en regardant les soldats les uns après les autres.

Ils portaient tous une épaisse combinaison de protection blanche avec une cagoule à laquelle étaient intégrés deux trous pour les yeux, en Perspex semi-opaque.

Les coutures réduites au minimum. Parfaitement hermétique. Tout ce que Freya pouvait voir de leur visage, c’était un éclat occasionnel dans leurs yeux.

« Mais dites quelque chose, bon sang ! Arrêtez de nous regarder comme ça ! »

Une fois de plus, ils se retrouvaient à l’arrière d’un camion. Sauf que là, ils partageaient l’espace avec une dizaine d’inconnus armés qui ne portaient aucun écusson ni insigne sur leurs combinaisons. Aucun moyen de savoir s’il s’agissait de militaires ou pas, ni même s’ils étaient américains.

Léo regarda Grace, assise en face de lui. Elle avait l’air calme. Il se demanda si c’était du soulagement ou de la résignation qu’il lisait sur son visage. À côté d’elle, Fish, lui, semblait beaucoup moins à l’aise. Une de ses jambes tremblait de manière incontrôlable, ce qui faisait claquer son talon contre le plancher.

Parano comme il était, il devait s’imaginer que ces inconnus étaient des soldats russes ou quelque chose comme ça, et qu’ils les conduisaient à un camp de concentration.

« Est-ce que vous parlez anglais, au moins ? s’écria Freya.

— Calme-toi, dit Léo en lui posant la main sur le bras. On est sauvés. Peu importe qu’ils parlent anglais, russe ou martien. »

Il se pencha vers le militaire le plus proche en se demandant s’il s’agissait de celui qui leur avait ordonné de s’agenouiller et de mettre les mains sur la tête.

« On n’est pas seuls, déclara-t-il d’une voix forte.

On est environ cent vingt, en tout. Les autres sont restés en arrière, là où la route est bloquée par les voitures », ajouta-t-il en désignant l’ouverture à l’arrière du camion.

Le soldat regarda brièvement dans la direction qu’il indiquait, avant de reporter son attention sur lui.

Léo décida d’essayer une nouvelle approche.

« Il y en a d’autres comme nous, hein ? demanda-t-il. Qui sont arrivés à pied ? Récemment ? »

Pas de réponse.

« Il faut qu’on retourne voir nos amis. Leur expliquer au moins ce qui se passe ! »

Toujours rien.

Excédé, Léo se pencha vers Freya.

« Je ne crois pas qu’ils comprennent l’anglais, lui dit-il.

— Donc ils ne sont pas américains…

— Ça, c’est sûr. »

Il se tourna de nouveau vers l’arrière du camion.

Le centre-ville sale et désert qu’ils traversaient montrait des signes de vie : ils virent sur le trottoir une patrouille de soldats vêtus de combinaisons blanches et équipés de fusils d’assaut. Plusieurs d’entre eux tiraient un énorme cylindre sur roues, pendant qu’un autre armé d’une espèce de tuyau d’arrosage aspergeait les alentours d’un liquide bleuâtre.

Ils croisèrent un deuxième camion, Léo se demanda s’il allait récupérer le reste de leur groupe.

Soudain, ils ralentirent pour franchir un obstacle.

Après coup, Léo constata qu’il s’agissait d’une rangée de poteaux métalliques couchés en travers de la route, comme on peut en voir parfois à la campagne, pour empêcher les troupeaux de passer. Il vit également une grille d’enceinte, d’autres soldats en combinaison de protection jaune, puis, lorsque le camion fit demi-tour avant de s’arrêter… des gens.

Des civils. Des centaines, peut-être même des milliers, qui s’affairaient entre des rangées de tentes et de préfabriqués.

Les soldats sortirent du camion les uns après les autres, sautant à pieds joints sur le sol en ciment. L’un d’eux fit signe à Léo et ses amis de les suivre.

Dès qu’il fut descendu, Léo regarda autour de lui.

Ils se trouvaient sur les quais du port de Southampton.

D’imposantes grues surplombaient les lieux, mais elles paraissaient ridicules à côté du gigantesque porte-avions dont l’ombre s’étendait sur tout le camp et même au-delà de la grille d’enceinte.

Léo observa les grandes bandes bleues, grises et blanches sur sa coque, à la recherche d’une indication permettant de déterminer s’il s’agissait d’un navire américain ou pas. Il ne vit qu’un énorme « 03 » peint en blanc. En penchant la tête sur le côté, au-dessus du pont d’envol, il aperçut l’extrémité supérieure de la passerelle, avec ses radars et ses antennes. Tout en haut, un drapeau claquant dans la brise. Rouge avec des étoiles jaunes.

« C’est un navire chinois, annonça-t-il.

— Ah. Ça explique les difficultés à communiquer », répondit Freya.

Grace et Fish les rejoignirent.

« Il y a tellement de monde, observa Grace en regardant les civils autour d’eux.

— Eh ! Vous ! »

Ils se retournèrent et virent approcher un homme vêtu d’une combinaison jaune. Il avait un fusil d’assaut en bandoulière et tenait un porte-bloc sous le bras. Et lui au moins avait une vraie visière, plutôt que deux trous pour les yeux. Léo aperçut un visage derrière la paroi en Perspex.

« Il faut que vous veniez avec moi.

— Vous n’avez pas l’air chinois, observa Freya.

— Non, m’dame, marine US, répondit le soldat.

Maintenant, si vous voulez bien me suivre. »


CHAPITRE 51

Gêné par l’épaisseur de ses gants en néoprène noir, Tom Friedmann signa le formulaire du mieux qu’il put, avant de rendre le porte-bloc au lieutenant. Le premier illettré venu aurait pu imiter l’espèce de gribouillage qu’il avait tracé et ainsi autoriser la distribution de ressources comme stipulé sur le document.

« Merci, monsieur. »

Tom hocha la tête et regarda le lieutenant retraverser le campement au pas de course en direction du quai où étaient amarrés les navires de l’Alliance des Nations du Pacifique. Le plus imposant de tous, le porte-avions chinois baptisé Jiangsu, dominait le port de Southampton à la manière d’un énorme immeuble gris, blanc et bleu.

De l’autre côté, la flotte américaine était beaucoup moins impressionnante. Après deux faux départs et une quasi-annulation, Trent avait fini par autoriser Tom à prendre la mer avec deux contre-torpilleurs, sept cargos, ainsi qu’un contingent d’un peu moins de deux cents marins de l’US Navy, une cinquantaine de volontaires civils avec une formation médicale, et une compagnie de marines. Un des contre-torpilleurs et cinq des cargos se trouvaient actuellement à Calais avec un peu plus de la moitié des hommes, pour une opération de sauvetage similaire destinée aux rescapés d’Europe continentale.

Le reste de leur armée était resté à Cuba pour asseoir l’autorité du président Trent.

Tom sortit de la tente qui lui servait de bureau provisoire. Il leva les yeux vers le ciel encombré de nuages et songea à toutes les fois où il avait joué avec son ex-femme au « mon pays est mieux que le tien », un jeu qu’elle avait souvent remporté grâce à un argument imparable : « Au moins, chez moi, on ne se balade pas tous avec un flingue à la ceinture comme dans l’ Agence tous risques ». Mais là, il aurait peut-être pu obtenir le match nul en lui opposant que le temps en Angleterre était toujours gris et déprimant.

Il scruta pour la énième fois le camp à la recherche de ses enfants. Il se demanda s’il les reconnaîtrait, après trois ans sans les voir. Aujourd’hui, Grace aurait quatorze ans et Léo presque dix-neuf.

S’ils étaient encore en vie.

Il s’empressa de refouler cette pensée négative. Ça suffit, sergent-chef Friedmann ! Ils sont vivants, et tu le sais très bien.

Le camp de transit était séparé en deux au moyen d’une clôture en fil de fer barbelé. Une partie était contrôlée par les soldats américains, l’autre par les troupes chinoises, néo-zélandaises et australiennes.

La méfiance qui régnait entre les deux camps agaçait Tom. Ils auraient dû mettre en commun leurs ressources et travailler main dans la main pour prendre en charge les réfugiés anglais. Mais depuis l’explosion d’une tête nucléaire de cinquante kilotonnes à trente milles au large des côtes de La Havane, l’Alliance des Nations du Pacifique se méfiait des Nouveaux-États-Unis. L’ANP considérait en effet l’annexion de Cuba comme un acte de terrorisme. Elle préférait donc garder ses distances avec un pays qui utilisait l’arme nucléaire comme stratégie de dissuasion.

Si Tom pouvait difficilement le leur reprocher, il aurait tout de même aimé un peu plus de coopération, alors qu’ils se trouvaient à plusieurs milliers de kilomètres de l’Amérique 2.0 de ce crétin colérique de Trent. Pour lui, cette clôture barbelée était une aberration : ils auraient dû chercher ensemble un moyen de déterminer quels réfugiés embarqueraient sur quel navire.

Cette méfiance leur faisait perdre du temps.

Quand ils avaient accosté, deux semaines plus tôt, la flotte de l’ANP était là depuis quelques jours. Près d’un millier de personnes arrivant à court de vivres s’entassaient déjà sur les quais. La première étape avait été de construire l’enceinte grillagée et d’ériger les tours de guet. Tom avait demandé qu’il n’y ait qu’un seul camp, mais Xien, le capitaine chinois du Jiangsu et leader de la flotte de l’ANP, avait insisté pour mettre en place la clôture.

Tom avait passé des jours et des jours à négocier avec ses homologues de l’ANP – le capitaine Xien ainsi que l’amiral Kemp de la flotte australienne – pour savoir comment se déroulerait la gestion des réfugiés britanniques. Car pendant que les Américains jouaient à la diplomatie de la canonnière, les Chinois avaient eux effectué de nombreuses recherches : ils en savaient désormais plus que n’importe qui sur le virus.

Ils avaient même développé un moyen de dépistage qu’ils étaient prêts à partager avec les Américains – un test sanguin permettant de déceler les niveaux élevés d’œstrogènes et d’histamines, et contenant également une petite quantité de sel. Un principe actif réagissait en cas de coagulation et faisait virer l’échantillon sanguin au bleu. Malheureusement, c’était un bleu très foncé, si bien qu’il fallait tenir l’échantillon à la lumière pour pouvoir observer le changement de couleur. Le procédé n’était pas encore parfaitement au point, mais il avait le mérite d’exister. Les Américains, eux, n’avaient pas cherché à faire progresser la science.

D’ailleurs, le dernier conseil de Trent à Tom avait été le suivant :

« Le premier réfugié british qui éternue, tu lui fous une balle dans la tête. »

Convaincre l’ANP de partager sa technique de dépistage avait été plutôt simple. En revanche, les discussions concernant la répartition des réfugiés déclarés sains se révélaient beaucoup plus compliquées. Les deux camps voulaient récupérer les plus « utiles » : ingénieurs, mécaniciens, docteurs, dentistes, etc.

Pour l’heure, ils avaient réussi à se mettre d’accord sur un projet de passeport – un document cartonné rouge de la taille d’une carte de crédit, qui serait remis à tous ceux dont le sang n’était pas devenu bleu. Comme les Chinois disposaient d’un service de reprographie sur leur porte-avions, c’étaient eux qui s’occupaient de l’impression. Sur chaque passeport figureraient le nom de la personne ainsi que sa photo d’identité, mais également – et c’était peut-être là le plus important – deux photos supplémentaires montrant deux signes distinctifs.

Tom savait que le virus pouvait fabriquer des espèces de petites bestioles. Il avait vu des images. Il y avait même un microbiologiste américain qui avait essayé de les catégoriser, mais il n’avait pas su dans quelle branche les classer : bactériologie, mycologie, protozoologie, phycologie, parasitologie, virologie…

Au final, il avait eu recours à une citation tirée de Star Trek : « Ce n’est pas une forme de vie comme on la définit d’ordinaire. »

Il peut fabriquer des créatures.

Tom avait vu de ses propres yeux les espèces de filaments rampants qui s’échappaient de ce qui restait des cadavres. Il savait – tout le monde savait – que le virus était en mesure de produire des sortes de crabes.

Les réfugiés britanniques qu’il avait croisés ces derniers jours dans le camp lui avaient appris que le virus était capable de fabriquer des créatures beaucoup plus grosses. Pire, des copies. Certains avaient ainsi fait état d’animaux plus ou moins ressemblants : chiens, chats, lapins, chevreuils… Quand il avait demandé s’il ne pouvait pas plutôt s’agir d’animaux infectés qui avaient été en partie liquéfiés, absorbés – il ne savait pas quel était le terme adéquat – mais qui avaient néanmoins réussi à survivre, tous lui avaient répondu par la négative. Ces créatures avaient été entièrement fabriquées par le virus. Et au fil du temps, les copies se révélaient de plus en plus convaincantes.

Les réfugiés lui avaient également parlé d’un réseau racinaire. Un peu comme les filaments gluants au début de l’épidémie, mais en beaucoup plus épais, et à plus grande échelle. De toute évidence, cette saleté était organisée.

Mais le plus inquiétant, c’était ceux qui prétendaient avoir croisé des copies d’êtres humains. Au début, Tom s’était dit qu’il avait affaire à une poignée d’illuminés.

Le genre à crier au miracle en imaginant le visage de Jésus sur une biscotte. La peur se mêlant à l’ignorance pour accoucher d’un mythe. C’était ainsi que les exorcismes sanglants avaient vu le jour en Afrique de l’Ouest. Que s’étaient propagées les rumeurs les plus folles concernant le sida dans les années 80.

Sauf que les témoignages étaient nombreux et concordants. Et si Tom était en mesure d’accepter que le virus était capable d’imiter des chiens et des chats… alors pourquoi pas des êtres humains ?

C’était de là qu’était venue la décision de faire figurer sur les passeports des photos de signes distinctifs : taches de naissance, cicatrices, tatouages… Les Chinois avaient insisté pour qu’il y en ait trois, Tom avait demandé à ce qu’il n’y en ait qu’un, arguant que certains enfants seraient trop jeunes pour avoir des cicatrices ou des tatouages et que ce n’était pas une raison pour les abandonner.

Après d’âpres négociations, ils étaient arrivés à un compromis : deux signes distinctifs.

Restait ensuite à savoir quoi faire des titulaires du précieux sésame. Trent avait donné à Tom une liste de profils intéressants, basée sur l’état général, l’âge et les compétences, mais également sur la couleur de peau et l’orientation politique. Tom s’était empressé de la jeter à la corbeille sitôt qu’ils avaient levé l’ancre. Au final, Tom et le capitaine Xien étaient tombés d’accord sur deux critères de sélection : il fallait que les candidats soient jeunes – ou du moins pas trop vieux – et en bonne santé.

Tom regarda le camp. Il y avait à présent derrière les grilles six mille personnes qui attendaient d’être examinées. Des gens qui étaient là depuis plus d’une semaine, qui n’avaient pour beaucoup plus rien à manger, et dont la gratitude initiale s’estompait d’heure en heure…

Il faut vraiment qu’on se dépêche, sinon on risque de perdre le contrôle.

Accolées à la clôture barbelée, les tentes d’examen étaient déjà installées. Tom voulait commencer le plus vite possible ; Xien était partisan de patienter encore un peu. De nouveaux réfugiés arrivaient chaque jour, et l’ANP avait beaucoup plus de places à offrir que la flottille de Tom.

À bord de leurs trois navires, les Américains avaient de quoi évacuer environ neuf cents personnes. Xien et son interprète s’étaient montrés très évasifs lorsque Tom leur avait posé la question. Il avait ensuite appris en discutant avec un officier de la marine australienne que l’ANP n’avait l’intention d’embarquer au maximum que deux mille cinq cents survivants.

Seule la moitié des gens déjà présents sur place pourrait donc être secourue. Il s’agissait là d’une information qu’il valait mieux garder secrète.

Il regarda les réfugiés qui s’accrochaient au grillage et cherchaient à interpeller les gardes en combinaison jaune.

La cavalerie était arrivée. Le problème, c’était que les places seraient comptées…

Tom décida d’aller inspecter les tentes d’examen, ainsi que les deux « couloirs » grillagés qui venaient d’être installés : l’un permettrait à ceux ayant obtenu leur passeport de gagner les bateaux, l’autre conduirait les malchanceux hors de l’enceinte, où ils n’auraient plus qu’à se débrouiller seuls.

La moitié d’entre vous sera sauvée… Les autres ? Dieu ait pitié de vous.

Une fois qu’ils auraient embarqué leurs neuf cents réfugiés, il ne faudrait pas qu’ils traînent pour lever l’ancre. À l’instant où ceux qui n’avaient pas encore été examinés comprendraient que les navires s’apprêtaient à partir sans eux, ce serait le chaos.

C’était précisément parce que l’embarquement représentait la partie la plus dangereuse de l’opération que Tom regrettait le manque de coopération. Si Xien décidait de partir avant que la flotte américaine ne soit prête, les soldats de Tom allaient devoir gérer seuls la foule en colère.

Il secoua la tête. Les choses auraient quand même été beaucoup plus simples si Trent n’avait pas été une telle ordure.

Tom jura dans sa barbe en cherchant une énième fois du regard à travers le grillage Jennifer et les enfants.

Car il était convaincu qu’ils étaient là, quelque part. En leur donnant un peu d’avance, il leur avait permis de fuir Londres avant l’état d’urgence. Et la maison des parents de Jenny, en pleine campagne, était la planque parfaite…

Ils s’en sont sortis. Ils ont survécu.

Il scruta les uns après les autres les visages amassés derrière la grille. Certains reflétaient le désespoir, d’autres l’optimisme.

Ils sont là. Ils sont forcément là.

La phase de dépistage commencerait le lendemain matin. Avec sept tentes et trois « salles d’examen » par tente, ils pourraient tester les réfugiés par groupes d’environ vingt individus. De son côté l’ANP disposait de deux fois plus de tentes. En tout, cela ferait donc une soixantaine de personnes en même temps. Si on comptait une demi-heure par groupe, le temps de faire l’examen sanguin, de prendre les photos des signes distinctifs et de remplir les passeports… il faudrait deux jours pour faire passer tout le monde.

Allez, Léo. Allez, Grace.

Tom décida qu’il passerait la journée du lendemain au niveau des tentes, à observer attentivement chaque groupe, chaque individu.

S’il devait y rester toute la nuit, il y resterait toute la nuit.

Et toute la journée d’après.

Parce qu’il savait… il en était sûr.


CHAPITRE 52

Mais qu’est-ce qu’on fait là ?

Ils se trouvaient enfermés dans une cage grillagée rectangulaire de la taille de deux terrains de football. Tout autour, des soldats vêtus de combinaisons blanches ou jaunes montaient la garde. À chaque coin, on avait transformé des grues portuaires en tours de guet provisoires à l’aide de palettes en bois installées au sommet. Sur chacune de ces plates-formes improvisées, deux sentinelles surveillaient le camp à l’aide de projecteurs.

Léo observa à l’autre bout du camp une silhouette solitaire en combinaison jaune qui semblait faire le tour de l’enceinte d’un pas lent, un porte-bloc sous le bras.

Il se demanda qui représentait la plus grande menace, entre les militaires hostiles au visage toujours dissimulé derrière leur visière et la concentration d’humanité à l’intérieur de la cage. Il n’était pas doué pour les estimations, mais il était clair qu’il y avait là plusieurs milliers de personnes. D’un bout à l’autre, le sol en béton était occupé par des gens assis ou debout, avec çà et là des bivouacs de fortune constitués de vestes et de manteaux. Une odeur pestilentielle flottait sur l’enclos où ils étaient parqués. Les gardes avaient eu beau installer des latrines dans un coin, il n’y avait pas moyen d’échapper à la puanteur.

Le ciel commençait à s’assombrir et l’éclat des projecteurs se faisait plus vif.

« Toujours aucune trace des autres ? » demanda Freya.

Léo se tourna vers elle. Ils avaient choisi un espace vide près du grillage qui donnait sur l’entrée du camp.

« Non », répondit-il.

Léo s’était attendu à les voir arriver à un moment ou à un autre, mais l’après-midi s’était écoulée et ils n’étaient toujours pas là. Ils n’étaient pas si loin que ça, pourtant, et il était sûr que Naga aurait envoyé quelqu’un à leur recherche.

« Peut-être qu’ils ont décidé de ne pas venir », ajouta-t-il.

À sa gauche, une femme aux longs cheveux gris maintenus en place par une casquette l’interpella :

« Tu es arrivé ce matin, c’est ça ?

— Oui.

— Nous, ça fait une semaine qu’on est là. C’est une honte, la façon dont ils nous traitent. Comme du bétail. »

Elle désigna du menton les gardes en combinaison qui patrouillaient à l’extérieur de l’enceinte.

« Enfoirés ! » cracha-t-elle.

Soudain, une sirène retentit au niveau d’une des quatre tours de guet. Léo sursauta.

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

— C’est l’heure du repas au zoo de Southampton, répondit la vieille femme. Tiens, regarde plutôt… »

Léo vit alors une vingtaine de soldats en combinaison blanche qui escortaient un convoi de sept transpalettes élévateurs chargés de cartons. Arrivés à proximité de l’entrée, les gardes firent signe aux gens à l’intérieur de reculer, mais ces derniers ne semblaient pas enclins à coopérer. À côté de lui, la femme aux cheveux gris secoua la tête.

C’est alors qu’une salve de coups de feu retentit.

Les militaires venaient de tirer en l’air. Les réfugiés agglutinés derrière la grille se baissèrent et finirent par battre en retraite.

« Il va y avoir des morts, un jour… », marmonna-t-elle.

La grille d’entrée s’ouvrit et les soldats pénétrèrent les premiers dans l’enceinte, fusils d’assaut prêt à l’emploi. Derrière eux, les transpalettes équipés de gyrophares orange entrèrent à leur tour, puis déposèrent leur chargement sur l’espace libéré avant de ressortir aussitôt en marche arrière dans un concert de signaux de recul.

« L’organisation, c’est zéro, ajouta-t-elle. Il y a des gens qui sont là depuis plusieurs jours et qui n’ont toujours rien eu à manger. »

Les soldats se retirèrent et la porte d’entrée se referma. Aussitôt, la foule fondit sur les cartons et se mit à les éventrer à mains nues dans une immense bousculade.

« Quand je disais que c’était un zoo… »

Il faisait froid et, pour ne rien arranger, une fine bruine tombait sans interruption. Les projecteurs qui éclairaient l’enclos formaient de grands cônes lumineux où se reflétaient les petites gouttes de pluie.

« Bon, c’est décidé, dit Freya. Dès que ce sera terminé, j’écrirai une lettre pour me plaindre ! Même si je dois reconnaître que j’ai déjà été à des festivals de rock au moins aussi pourris. »

Léo lui passa un bras autour des épaules et l’attira doucement vers lui. Ils étaient assis sous son anorak, exposés à la pluie, dans un camp où flottait une odeur immonde. Pourtant il se rendait compte que ça ne le dérangeait pas ; tant qu’il sentait la chaleur du corps de Freya contre lui, tout lui allait.

Est-ce que tu l’aimes, MiniClown ?

Évidemment, papa. Elle est géniale.

Alors pourquoi tu ne le lui dis pas, bon sang ?

Freya posa la tête sur son épaule.

« Regarde, dit-elle, le charme de Grace est déjà en train d’opérer. »

Quelques mètres plus loin, en effet, Grace était accroupie à côté de Fish, en pleine conversation avec un petit groupe de gens.

« J’imagine qu’elle se fait raconter les potins du camp, s’amusa Léo. “Vous venez d’où ? Est-ce que vous connaissez quelqu’un qui a déjà eu le courage d’affronter CacaLand ?” »

Freya s’esclaffa, ce qui fit frémir ses épaules.

« J’imagine qu’ils ne s’attendaient pas à ce qu’il y ait autant de monde, reprit-il après un long silence.

Mais je suis sûr qu’on pourra bientôt embarquer. »

Il sentit la pluie couler le long de son nez.

« Très bientôt, j’espère », ajouta-t-il.

Freya désigna le porte-avions chinois. À présent qu’il faisait nuit, les lumières des ponts lui donnaient l’apparence d’une espèce d’immense centre commercial du futur.

« À mon avis, dit-elle, rien que dans ce gros machin, il y a la place pour tous les gens qui sont ici.

— Si on veut aller en Chine.

— Ça tombe bien, c’est une destination qui m’a toujours attirée. »

La femme avec qui ils avaient discuté un peu plus tôt s’approcha d’eux. Elle s’accroupit et tira sur les pans de son K-Way pour protéger ses jambes de la pluie.

« Rebonjour, petit, dit-elle à Léo.

— Re. »

Elle sortit de sous le tissu imperméable deux boîtes de conserve avec une ouverture facile.

« Je ne sais pas trop ce qu’il y a à l’intérieur, mais ce sera forcément mieux que rien, déclara-t-elle.

— Oh, merci ! C’est vraiment super gentil.

— Oui, merci beaucoup, ajouta Freya.

— Bah, c’est normal de partager. On n’est quand même pas des sauvages, nous autres Britanniques.

— Bien envoyé, approuva Freya. Un pour tous et tous pour un !

— Ah oui, je voulais aussi vous dire…, reprit-elle avant de se pencher vers eux. Il y a une rumeur comme quoi on pourra embarquer demain.

— Ils vont nous faire passer un test, non ? demanda Freya.

— Vous êtes au courant pour le coup du sel et du virus ? »

Léo et Freya firent oui de la tête.

« Du coup, je pense que demain matin, ce sera chips pour tout le monde ! s’esclaffa-t-elle.

— Et vous, est-ce que vous êtes avec d’autres gens ? demanda Léo.

— Oui, oui. On était tout un groupe du côté de Chester. Quand on a entendu que les secours étaient en route, on est descendus sur Southampton, mais je commence à me demander si c’était une bonne idée.

On se débrouillait plutôt bien, tout seuls. »

Puis, se tournant vers le porte-avions illuminé :

« Mais si la rumeur est vraie… Eh bien… on sera sauvés pour de bon. »

Elle se releva et réajusta son K-Way.

« Bon, je vous laisse. Bon appétit, vous deux !

— Attendez ! dit Léo en quittant la tiédeur de l’anorak pour se lever à son tour. Comment vous vous appelez ?

— Cora.

— Léo. Et elle, c’est Freya.

— Enchantée, la salua Freya en souriant.

— Je suis ravie d’avoir fait votre connaissance à tous les deux », dit Cora.

Léo la prit spontanément dans ses bras – un réflexe très américain.

« Oh là là ! s’exclama-t-elle en lui tapotant le dos, mal à l’aise. Je vois que j’ai affaire à un amateur de câlins. Très bien, très bien…

— Merci pour la nourriture.

— C’est, euh… il n’y a vraiment pas de quoi. Bon, ce n’est pas tout ça, mais je vais aller retrouver mon groupe, maintenant. »

Ils la regardèrent slalomer entre les petites grappes de gens, jusqu’à la perdre de vue dans la foule trempée par la pluie.

« Très gentille, cette dame, commenta Freya.

— Ce genre de choses… »

Il n’acheva pas sa phrase.

« Quoi ? demanda Freya.

— Cette générosité entre inconnus… Je trouve ça beau. »

Freya fronça les sourcils.

« Tu sais, moi, le sentimentalisme, ce n’est pas trop mon truc, dit-elle en s’écartant pour qu’il reprenne place à côté d’elle sous le manteau. Mais bon, pour un gros niais comme toi, je veux bien faire une exception. »

Puis, après lui avoir déposé un baiser sur la joue :

« On mange ? »


CHAPITRE 53

« Est-ce que tout le monde m’entend ? »

Tom observa les visages agglutinés derrière la grille.

Il ne restait pas un espace de libre au premier rang et les gens jouaient des coudes pour mieux voir. Le micro et les haut-parleurs provenaient du porte-avions. Tom n’était pas sûr de quels pictogrammes chinois indiquaient le bouton marche et le bouton arrêt. Son seul indice était la petite LED qui, pour l’heure, était verte.

« Est-ce que vous m’entendez ? »

Ses mots lui revinrent en écho, signe que le micro fonctionnait. Quelques personnes hochèrent la tête.

À côté de lui, il entendit le capitaine Xien commenter à voix basse :

« Réactifs, ces British. »

Tom faillit se retourner. Ce salopard parle donc parfaitement anglais depuis le début.

« Très bien, reprit-il. Je sais qu’entre ce masque sur ma tête et cette sonorisation mal réglée, ce n’est pas évident de me comprendre, et je vous prie de m’en excuser.

« Nous allons vous faire passer à tous un test de dépistage afin de vérifier que vous n’êtes pas contaminés, puis les deux tiers d’entre vous seront pris en charge par les représentants de l’Alliance des Nations du Pacifique, et un tiers par ceux de l’ Amérique cubaine.

« L’examen médical s’effectuera par groupes de soixante-quinze personnes : cinquante seront emmenées par des soldats de l’ANP dans les tentes que vous voyez là-bas. »

Il désigna la rangée de chapiteaux blancs derrière la clôture barbelée qui séparait le camp en deux et qui avait été ouverte pour faciliter le passage.

« Les vingt-cinq personnes restantes seront examinées dans celles qui se trouvent sur ma gauche. Après avoir effectué une prise de sang, nous analyserons sur place les niveaux d’œstrogènes et d’histamines dans chaque échantillon. Par ailleurs, et je suis sûr que vous êtes nombreux à avoir connaissance de ce test, nous vérifierons que le sang ne coagule pas au contact du sel. »

Il était soulagé qu’il s’agisse d’une annonce publique et non d’une séance de questions-réponses, car à ce moment précis, tous ceux qui se trouvaient devant lui devaient se demander ce qui allait arriver à ceux qui échoueraient au test.

« Une fois l’examen terminé, chacun d’entre vous recevra ceci, déclara-t-il en brandissant un passeport rouge. Il faudra en prendre soin ; c’est votre ticket d’or pour partir d’ici. Dessus figureront votre nom, votre âge, votre profession et/ou vos qualifications. »

Tom ouvrit le passeport. Il s’agissait d’un simple morceau de carton rouge plié en deux. À l’intérieur, on pouvait voir les lignes sur lesquelles les informations seraient inscrites, ainsi que quatre petits cadres pouvant chacun contenir une photo.

« Chaque personne sera photographiée. Mais surtout, et c’est le plus important… »

Il laissa la phrase en suspens et attendit que l’écho de sa voix laisse place au silence. Il avait besoin que tous entendent ce qu’il avait à dire.

« … chaque personne ayant réussi le test devra présenter à l’examinateur deux signes distinctifs qui seront pris en photo. Parmi ces signes distinctifs seront acceptées toutes les sortes de cicatrices, à l’exception des brûlures. Les tatouages seront acceptés, mais pas les piercings. Les taches de naissance causées par des défauts de pigmentation, mais pas les taches de naissance dites vasculaires, ce qui signifie que sont acceptés grains de beauté et taches mongoles, mais pas les hémangiomes et les taches de vin.

« Une fois votre passeport rempli, vous serez escortés jusqu’à nos navires ou ceux de l’ANP », ajouta Tom en désignant le couloir qui menait des tentes au quai.

Il s’agissait d’un corridor constitué de morceaux de grillage de deux mètres de haut fixés les uns aux autres à l’aide de fils de fer – une structure rudimentaire et fragile qui n’avait pour fonction que de canaliser le flux de réfugiés. Tom ne prit pas la peine de parler du second corridor, qui menait vers l’extérieur du camp.

Tâchons de rester positifs.

« D’après nos estimations, il faudra compter de quarante-cinq minutes à une heure par groupe, et c’est pourquoi je vous demanderai de faire preuve de patience. Mes chers amis, je vous assure que vous serez tous examinés et évalués. »

Il baissa son micro et manipula l’interrupteur jusqu’à ce que la LED devienne rouge. La dernière phrase était un mensonge, un mensonge infâme. Car il était entendu avec l’ANP qu’ils lèveraient l’ancre sitôt les quotas atteints.

Une fois de plus, il observa les uns après les autres les visages collés au grillage, dans l’espoir d’en reconnaître un.

*

« Ne bougez pas, je vous prie. »

Tom observait l’équipe médicale du Gerald R. Ford s’occuper du deuxième groupe de réfugiés à la lumière d’un projecteur de bloc opératoire. Chaque tente était équipée d’un brancard et d’un chariot à roulettes. Il y avait une cloison à hauteur d’épaule qui permettait d’assurer un minimum d’intimité et faisait également office de fond neutre pour les photos.

Derrière, deux autres personnes attendaient leur tour, encadrées par quatre marines. La première à passer, une jeune femme, avait déjà retroussé sa manche pour la prise de sang. Par terre, à l’abri des regards, un cylindre relié à une espèce de tuyau d’arrosage contenait une solution particulièrement agressive d’hypochlorite de sodium. À côté se trouvaient un lance-flammes, une couverture ignifuge et un Taser.

Immobiliser. Brûler. Éteindre. Asperger.

Tous savaient quoi faire en cas de résultat positif.

Le médecin était censé lever la main, puis sortir de la tente. Les marines devaient alors prendre le relais et faire le nécessaire, aussi rapidement et efficacement que possible.

Il fallait à tout prix éviter les mouvements de panique. Ce qui voulait dire faire en sorte que les gens attendant d’être examinés n’entendent ni coups de feu, ni hurlements.

Le processus de dépistage ne fonctionnerait qu’un temps. Comme pour toutes les stratégies militaires, il y avait la théorie et il y avait la pratique. Et en pratique, le moindre accroc risquait de tout faire voler en éclats.

Le médecin effectuait la prise de sang pendant qu’une assistante demandait des informations à la jeune femme et notait les réponses sur le passeport.

« Nom ?

— Shelly Gower.

— Gower… Golf, Oscar, Whisky, Écho, Roméo ? épela l’assistante. C’est bien ça ?

— Euh, ouais.

— Date de naissance.

— Quatorze, trois, quatre-vingt-seize.

— 14 mars 1996, entendu. Profession ?

— Euh… ben, j’étais étudiante quand l’épi…

— En ? l’interrompit l’assistante, le stylo immobile au-dessus du passeport.

— Pardon ?

— Étudiante en quoi ?

— Ah ! Danse contemporaine et théâtre. »

Tom regarda le médecin terminer la prise du sang, puis faire tomber une goutte dans l’analyseur d’œstrogènes et d’histamines, et une autre dans une coupelle contenant une solution saline ainsi qu’un catalyseur pigmentaire.

« Pouvez-vous me donner deux signes distinctifs que nous pourrions noter et photographier ? »

La jeune femme souleva le dos de son pull.

« J’ai un tatouage au-dessus des fesses, vous le voyez ? »

L’assistante acquiesça, puis elle prit une photo à l’aide d’un appareil numérique et nota la description dans le passeport.

« Et j’ai une petite cicatrice sur le genou, dit la jeune femme en retroussant la jambe gauche de son pantalon jusqu’à révéler un genou blanc et cagneux.

— Parfait, madame, dit l’assistante avant de prendre une seconde photo.

— Et sinon, j’ai aussi, euh… une marque en forme de framboise sur la… »

Tom sortit par l’arrière de la tente et alla jeter un œil dans celle d’à côté. La personne en train d’être examinée était un homme d’une trentaine d’années doté d’une épaisse barbe noire, et dont le bras était couvert de tatouages du poignet à l’aisselle. Tom tourna la tête vers les deux qui attendaient leur tour de l’autre côté de la cloison et il laissa échapper un soupir.

Ne perds pas espoir.

Puis il se dirigea vers la tente suivante…


CHAPITRE 54

Léo faisait la queue avec les autres. Lui qui s’était attendu à une bousculade monstre, il était agréablement surpris de voir qu’une longue file sinueuse s’était formée dans le calme. Plusieurs personnes s’étaient improvisées coordinateurs et indiquaient à la foule où faire des lacets, tout en surveillant que personne ne double. La femme de la veille, Cora, était de ceux-là : elle aboyait des ordres en rassemblant le troupeau à la manière d’un border collie. Elle reconnut Léo et Freya et leur adressa un sourire en passant à côté d’eux.

« Je pense qu’il va y en avoir pour plusieurs heures, estima Léo.

— Effectivement », acquiesça Freya en s’appuyant sur son épaule pour mieux voir.

Léo regarda autour de lui une fois de plus, dans l’espoir d’apercevoir Naga et le reste du groupe.

« Eh, Fish, t’aurais pas vu les autres, ce matin, par hasard ? »

Les yeux écarquillés et vitreux, Fish semblait à des années-lumière.

« Fish ? »

Il tenait la main de Grace. Elle aussi avait le regard vitreux mais elle se retourna quand même, consciente que Léo avait parlé.

« Non, répondit-elle à la place de Fish. Je ne pense pas qu’ils vont venir.

— Ils vont rater le bateau s’ils ne se dépêchent pas. »

Léo continua à scruter les visages dans la queue.

Au cours des derniers mois, il avait appris à connaître et apprécier plusieurs personnes du groupe – Naga, Denise, et même Royce – et il s’inquiétait pour eux.

« On aurait dû se mettre d’accord sur la stratégie à adopter si on ne revenait pas, ajouta-t-il.

— Naga n’est pas bête, intervint Freya. Elle a sûrement déjà envoyé Royce et plusieurs chevaliers à notre recherche. Peut-être même que tout le groupe est déjà en route. Ça va aller, Léo. »

De l’autre côté du grillage, les soldats montaient la garde. Certains avaient une combinaison blanche, d’autres une combinaison jaune. Tous avaient le visage dissimulé derrière une visière ou un masque. Il se demanda lequel d’entre eux avait fait l’annonce, la veille. Il avait eu du mal à comprendre avec les haut-parleurs des quatre tours de guet qui se couvraient mutuellement.

Néanmoins, il avait saisi le principal. Prises de sang et signes distinctifs. Alors que la file avançait d’un mètre, il fit intérieurement le compte de ce qu’il avait à proposer. Pas de tatouages. Pas de tache de naissance. Mais il avait une cicatrice d’appendicite, une marque ronde sur le bras laissée par un vaccin à l’école primaire, et un gros grain de beauté sur le doigt. Il se demanda si les cicatrices de Grace compteraient comme un ou plusieurs signes distinctifs. Peut-être qu’ils auraient besoin d’autre chose.

« Grace, tu as trois grains de beauté collés les uns aux autres qui ressemblent un peu à Mickey, non ? »

Encore une fois, elle avait l’air complètement perdue dans ses pensées. Il agita la main pour la rappeler à la réalité.

« Grace ? »

Elle cligna des yeux et, une fraction de seconde, l’irritation put se lire sur la moitié de son visage qui n’était pas brûlée.

« Grace, Fish, qu’est-ce que vous avez, tous les deux, bon sang ?

— Mais laisse-les tranquilles, intervint Freya. Ils sont épuisés. Et ils ne sont pas les seuls ; moi-même, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. »

Léo aussi était fatigué. Mais pas non plus au point de dormir debout. Il fallait qu’ils aient les idées claires, ce matin. Ce n’était vraiment pas le moment de bayer aux corneilles et de se comporter comme des zombies.

« Grace, Fish, vous avez entendu ce qu’a dit le type, hier ? Il faut deux signes distinctifs. Grace, qu’est-ce que tu vas leur montrer ? »

Elle redressa la tête et le toisa d’un air faussement indigné.

« Parce que tu crois que je vais te le dire ? Ça restera entre le docteur et moi !

— Bien joué, Grace ! s’exclama Freya en riant. Ne te laisse pas faire ! »

« Votre nom, monsieur…

— Joseph Garret. »

Tom consulta la montre qu’il avait attachée au-dessus de la manche de sa combinaison. Il était 11 h 30. L’opération avait débuté depuis maintenant un peu plus de deux heures. Les choses avançaient plus vite que prévu. Ils en étaient à présent au quatrième groupe, ce qui signifiait qu’ils auraient bientôt près de cent réfugiés britanniques à bord de leurs navires.

Plus que huit cents à tester.

Encore seize heures, s’il n’y avait pas d’accrocs ou de contretemps. Pour l’instant, il n’y avait pas encore eu un seul cas positif – ce qui n’était pas vraiment une surprise. Si ce virus était en mesure d’imiter des êtres humains, comme semblaient l’affirmer plusieurs témoins, les copies seraient faciles à identifier. En effet, même si le résultat était physiquement satisfaisant, Tom avait du mal à imaginer une telle créature capable de comprendre des instructions, tenir une conversation, ou décliner son identité.

Imiter des êtres humains ?

L’idée même semblait ridicule. Il était beaucoup plus crédible que l’imagination des témoins en question leur ait joué des tours. Ces gens avaient survécu comme ils avaient pu pendant deux ans, pour la plupart dans des endroits isolés, sans contact avec le reste du monde. Beaucoup avaient dû penser qu’ils étaient les derniers sur Terre. Dans ces circonstances, il n’était pas étonnant qu’ils aient cédé à la paranoïa. Il suffit qu’une personne crie au loup pour que le loup devienne réalité pour tous ceux qui se trouvent à portée de voix. Deux ans à survivre. Deux ans à affronter des créatures virales qui pour le coup étaient bien réelles… Tom se demanda s’il s’en serait mieux sorti.

« Votre date de naissance, s’il vous plaît, monsieur ? »

Léo remonta la file d’attente pour se rendre au coin latrines. Il s’était retenu le plus longtemps possible, avant de demander au vieux motard qui s’occupait de leur partie de la queue s’il pouvait aller aux toilettes sans perdre sa place.

Il examina les visages qu’il croisait, mais il ne reconnut personne. Il pria intérieurement pour que Naga et les autres aient deviné ce qui leur était arrivé et qu’ils aient eux aussi été pris en charge par des soldats.

Alors qu’il approchait de sa destination, il aperçut Fish. Mais pas dans la file. Il se tenait sur le côté, près de la grille d’enceinte, en compagnie d’un groupe de cinquante à soixante personnes composé d’hommes, de femmes et d’enfants. Léo s’arrêta net.

« Fish ? »

Pas de réponse.

« Fish ? appela-t-il encore. Qu’est-ce que tu fais là ? »

Les gens du groupe se tenaient tous la main, comme pour une espèce de prière bizarre. Léo s’approcha.

Certains regardaient dans le vide, tandis que d’autres, les yeux fermés, semblaient en pleine méditation.

Personne ne parlait et tous étaient absolument immobiles.

Mais surtout, ils n’avaient pas l’air de faire partie d’un même groupe de réfugiés. En effet, Léo avait noté qu’après deux années à lutter pour survivre, les gens avaient fini par ressembler à ceux dont ils partageaient le quotidien. Or, les personnes qui constituaient cette étrange communion avaient tous des styles vestimentaires très différents.

« Fish ! Je te parle ! » dit-il en mettant une tape vigoureuse dans le dos de son ami, car il lui en voulait un peu d’être parti en laissant les filles seules.

Fish ne réagit pas. Puis, petit à petit, il ouvrit les yeux et se tourna vers Léo.

« Fish… mais qu’est-ce qui t’arrive ? »

Pendant quelques secondes, Fish ne parut pas le reconnaître. Puis d’un coup, l’hébétude disparut de son visage et il lui adressa un sourire.

« Salut Léo !

— C’est qui tes euh… tes nouveaux amis ? » demanda Léo en désignant le reste du groupe, toujours immobile.

Il remarqua que Fish tenait la main d’un côté à un Asiatique d’une quarantaine d’années et de l’autre à un gros type voûté.

« Léo, dit Fish en ignorant la question. Je suis désolé, mec, mais le moment est venu de se dire adieu.

— Quoi ?

— Je t’aime bien. Je vous aime bien tous les deux… »

Léo devina qu’il parlait de Freya.

« … mais je suis avec ces gens-là, maintenant, poursuivit-il. Alors, au revoir.

— Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu ne peux pas juste…

— Léo ! s’exclama Fish d’une voix sifflante. Il faut que tu t’en ailles ! Ce n’est pas le moment !

— Mais qu’est-ce qui se passe ?

— Va-t’en ! »

Léo essaya d’attraper la main de son ami.

« Non ! aboya celui-ci. Va-t’en, j’ai dit ! »

Il y avait dans son regard une dureté qui fit penser à Léo qu’il valait mieux ne pas insister.

« Très bien, très bien…, admit Léo en levant les bras en signe d’apaisement avant de faire un pas en arrière.

Si tu changes d’avis, tu sais où nous trouver. D’ailleurs, on n’est plus très loin de l’entrée, donc… »

Fish hocha la tête. Il semblait s’être radouci.

« Ça marche, mec, dit-il en souriant. À plus… »

Tom regarda les trois réfugiés s’éloigner en tenant précieusement leur passeport rouge. Un marine leur fit signe de le suivre jusqu’aux navires.

Cent dix-sept de testés, calcula Tom. Pour l’heure, ils n’avaient rejeté qu’une demi-douzaine de candidats. Et pas parce qu’il s’agissait de copies fabriquées par le virus – une éventualité à laquelle Tom croyait de moins en moins –, mais parce que ces personnes n’avaient pas assez de signes distinctifs acceptables.

À un moment, il avait hésité à intervenir pour annuler la décision des médecins. C’était une petite fille de neuf ans, bon sang – évidemment qu’elle n’avait ni tatouages, ni cicatrices ! Mais s’il commençait à contourner les règles, à autoriser des exceptions, à réprimander ses hommes alors qu’ils appliquaient le règlement à la lettre… c’était la porte ouverte au chaos.

Voir la fillette se faire escorter vers le corridor menant à l’extérieur avait été une épreuve difficile.

À l’inverse, il avait été plus que tenté de recaler tous ceux qui avaient passé la semaine précédente à se plaindre du manque de confort du camp. Car chaque personne obtenant le document rouge occuperait à bord une place qui ne reviendrait ni à Léo, ni à Grace.

Les trois candidats suivants reçurent l’ordre d’entrer. Tom jeta un œil à leur visage, puis il se dirigea vers la tente voisine, où l’examen d’une première candidate avait déjà commencé.

« Comment vous appelez-vous, madame ? » demanda une des médecins, le stylo à la main, le passeport ouvert sur le porte-bloc.

Pendant ce temps, une autre sortait de son paquet une seringue neuve.

« Votre nom, madame ?

— Euh… »

La femme avait l’air confuse. On aurait dit qu’on venait de la tirer d’un lit très confortable et qu’elle se demandait si elle était réveillée ou s’il s’agissait d’un rêve.

« Il me faut votre nom, madame. Votre prénom et votre nom. »

Celle qui avait sorti la seringue passa un caoutchouc autour de l’avant-bras de la femme et serra.

« Martell. J. T., bredouilla la réfugiée.

— Euh… madame, ça, c’est le nom de ma collègue, dit-elle en désignant le badge accroché sur la combinaison de protection. J’ai besoin du vôtre. »

L’autre médecin secouait la tête en examinant le bras, car malgré le garrot, elle n’arrivait pas à trouver une veine. Elle serra un peu plus le caoutchouc, mais il n’y avait aucun endroit où piquer.

« Madame, êtes-vous ou avez-vous été héroïnomane ? »

La femme fixait du regard l’aiguille menaçante qui semblait scruter sa peau comme un rapace à la recherche d’une proie.

« Madame ? »

Tom remarqua que les deux autres candidats qui attendaient leur tour derrière la cloison paraissaient agités. Il s’agissait de deux hommes d’une trentaine d’années : un Noir et un Blanc. Il les vit se prendre la main.

Ah, d’accord…

« Madame, regardez-moi et écoutez-moi, je vous prie ! s’exclama la dénommée Martell, passablement agacée. Je n’arrive pas à trouver de veine dans votre bras. On va essayer l’autre… »

Elle desserra le caoutchouc et essaya de le retirer, mais il était coincé.

« Euh… attendez une seconde. »

Il semblait collé à la peau de la femme.

« J’ai dû serrer un peu fort. Une toute petite seconde et… »

Martell tira plus fermement sur le garrot, et cette fois l’élastique glissa tout seul, sauf qu’il emmena avec lui toute la peau de l’avant-bras de la patiente.

« Qu’est-ce que c’est que… »

La médecin ne pouvait détourner les yeux des muscles et des tendons à vif. Du bras parfaitement écorché semblaient couler de longs filaments noirs et visqueux qui vinrent s’écraser sur le pantalon de survêtement de la femme.


CHAPITRE 55

« Mais pourquoi il nous abandonne ? demanda Freya.

J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

— Non, répondit Léo en secouant la tête. Ça fait plusieurs jours que Fish a un comportement bizarre.

Je ne sais pas pourquoi.

— Il a prétendu qu’il allait aux toilettes, mais il n’a jamais parlé d’adieux ou… Tu ne penses pas qu’il pourrait être… ? »

Elle laissa la question en suspens.

« Mais non. Impossible. Quand ? Comment ? Il est juste… je ne sais pas, il se comporte comme un con, c’est tout. Et c’est dommage, parce que je l’aime bien.

— Non, Léo, je ne suis pas d’accord. Depuis qu’on est arrivés ici, il agit de manière étrange. D’ailleurs, ça remonte même à avant. Quand on a laissé Naga et les autres, il ne parlait déjà pas beaucoup. Sur le moment, je me suis dit qu’il boudait, qu’il faisait la tête parce que Naga n’avait pas voulu qu’il teste les enfants, tu te souviens ?

— C’est vrai. »

Freya se tourna vers Grace.

« Et toi, tu l’as trouvé comment, ces derniers jours ?

J’ai l’impression que vous vous êtes rappro… »

Grace avait les yeux rivés sur la rangée de tentes illuminées telles des lanternes chinoises, de l’autre côté de la clôture barbelée. Freya et Léo suivirent son regard. Il se passait quelque chose d’anormal, là-bas.

Dans un des barnums, la lumière d’un néon vacillait et prenait peu à peu une teinte orangée.

Léo aperçut une ombre immense et crut voir la toile rigide frémir et se déformer tandis que quelque chose la poussait de l’intérieur.

Soudain, ils entendirent un coup de feu.

Puis un deuxième.

« Merde ! s’exclama Freya.

— Ils en ont trouvé un », souffla Léo.

Le sommet de la tente brunit, puis d’un coup, le projecteur de bloc opératoire s’éteignit et il ne resta plus qu’une lueur rougeâtre projetant contre les murs des ombres étranges. Léo se fit la réflexion qu’on aurait dit des Indiens dansant autour d’un feu de camp. Au bout de quelques secondes, la bâche noircie céda et de grandes flammes s’échappèrent par le trou.

Le feu se propagea à toute allure, exposant les uns après les autres les montants métalliques et révélant aux regards une silhouette titubante de plus de deux mètres de haut composée de bras, de griffes et d’épines.

C’est alors que des cris retentirent à l’opposé, dans l’enceinte du camp. Léo se retourna.

« Qu’est-ce qui se passe ? »

L’agitation semblait venir de l’endroit où il avait laissé Fish en train de faire la ronde avec ses nouveaux amis bizarres, une centaine de mètres plus loin. Dans la queue, toutes les têtes étaient tournées dans cette direction.

Certains commençaient à reculer à pas prudents, d’autres à pas un peu plus rapides.

Par-dessus les épaules et les têtes des gens qui battaient à présent en retraite en se bousculant, Léo vit ce qui avait provoqué le mouvement de panique.

Une seconde créature constituée de multiples bras et de multiples jambes. Il n’eut pas le loisir de l’observer plus longtemps car la foule affolée fondit sur lui comme un tsunami.

Tout le camp fonçait droit sur eux.

Tout le camp cherchait à gagner l’entrée de l’enclos.

Léo se débattit tandis que le flot l’emportait comme un fétu de paille. Il tourna la tête à gauche et à droite pour ne pas perdre de vue Freya et Grace.

Il apercevait le sommet du crâne de Freya qui avançait dans la même direction que lui, mais il y avait de plus en plus de têtes entre eux, et elle s’éloignait inexorablement.

« Freya ! » cria-t-il, mais sa voix se perdit au milieu du concert de hurlements.

Elle le regardait ; elle non plus ne voulait pas le perdre.

Je te vois, Léo…

Il lui adressa un signe de tête.

Je ne te lâcherai pas des yeux…

Les soldats en combinaison blanche tâchaient de tenir leur position à l’entrée. Ils commencèrent par tirer une salve de sommation. Constatant que des gens avaient abattu en plusieurs endroits le grillage métallique, ils ouvrirent le feu sur la foule.

Trop tard.

En quelques secondes à peine, ils furent débordés et désarmés. Certains furent exécutés sur place par leurs propres fusils, d’autres piétinés, tandis que les plus chanceux regardaient bras ballants cette vague humaine déferler hors du camp.

Léo se retrouva poussé en dehors de l’enceinte. Il parvint à s’extraire du flot et gagna un espace vide sous la tour de guet de l’entrée. Il observa les visages des gens qui passaient en trombe devant lui, dans l’espoir d’apercevoir Freya et Grace.

Assis sur le sol en béton, à bout de souffle, Tom regardait la tente d’examen dévorée par les flammes, à vingt mètres de lui. Tout s’était passé si vite.

… Le bras écorché de la femme.

… Les deux hommes qui s’étaient pris par la main.

… Un des marines qui s’était fait transpercer par-derrière par un long pic.

… La pointe jaillissant de sa combinaison de protection au niveau de la poitrine.

… La femme qui avait brandi son bras à vif en direction du médecin…

… Quelque chose dans sa main qui avait explosé en projetant des gouttes de sang sur la visière.

… Des coups de feu.

L’autre marine s’était saisi du lance-flammes sans tenir compte de la manœuvre qui avait pourtant été répétée plusieurs fois :

1. Immobiliser la cible avec le Taser ;

2. Brûler la cible avec le lance-flammes ;

3. Étouffer le feu avec la couverture ;

4. Asperger avec la solution d’hypochlorite de sodium.

Pendant ce temps-là, les deux hommes qui se tenaient la main avaient fusionné en une espèce de monstre à la peau noire et blanche d’où s’étaient mis à jaillir d’étranges appendices tranchants.

Tom était sorti de la tente à reculons, incapable de tourner le dos à cette vision cauchemardesque, incapable de prendre ses jambes à son cou. Pour finir, il avait trébuché sur quelque chose et chuté lourdement en arrière.

Il était ensuite resté près de trente secondes allongé sur le dos à haleter, sous le choc, avant d’avoir la présence d’esprit de s’asseoir.

Devant lui, l’affreuse créature titubait au milieu des flammes, cherchant à attraper de ses longs membres articulés les marines qui lui tiraient dessus à l’arme automatique. À un moment, Tom vit quelque chose s’enrouler autour du cou d’un de ses hommes et le traîner vers l’incendie.

Au bout de plusieurs secondes, il se rendit compte qu’il y avait d’autres coups de feu, quelque part dans le camp. Il se releva, ce qui n’était pas chose facile avec la grosse bouteille d’oxygène dans son dos.

Le camp… Oh, merde, le camp.

Lorsqu’il vit la marée humaine déferler par l’entrée fracassée, il comprit qu’il n’y avait aucun espoir de regagner le contrôle de la situation.

Freya lâcha la petite main de Grace, le temps de se protéger le visage des coups de coude que distribuait un imbécile. Quand elle voulut la récupérer une fraction de seconde plus tard, elle n’était plus là.

Freya regarda autour d’elle.

Grace avait disparu.

Léo se trouvait cinq ou six mètres plus loin, luttant contre le torrent tumultueux de têtes et d’épaules pour essayer de la rejoindre.

« Grace ! hurla-t-elle. Je l’ai perdue ! »

Mais sa voix n’était qu’une goutte d’eau au milieu d’une cascade assourdissante. Derrière elle, quelqu’un la poussa sans ménagement et sa jambe gauche fragile la trahit. Elle s’écroula au sol et aussitôt, une armée de bottes, de tennis et de chaussures de marche lui piétina les mains, les poignets et le dos : en un instant, elle avait été réduite au statut de simple obstacle à franchir.

Elle se recroquevilla en position fœtale et attendit pendant ce qui lui parut durer une éternité que le flot diminue suffisamment pour lui permettre de se redresser. Enfin, il y eut assez de place pour que les gens la voient et la contournent. Elle parvint à s’agenouiller en grognant de douleur, puis elle tendit la main et un bras attentionné l’aida à se remettre debout.

Derrière elle, elle entendit des cris…

Ce n’étaient pas des cris humains, mais le même concert de gémissements qu’elle avait déjà entendu au château. Elle suivit la foule et finit par franchir la clôture de barbelés, manquant trébucher au passage sur le cadavre d’un soldat en combinaison blanche. Elle regarda à gauche, puis à droite, s’attendant à apercevoir Grace ou Léo en train de la chercher.

Personne.

Léo ? Grace ? Où est-ce que vous êtes passés ?

Elle tourna sur elle-même et prit soudain conscience d’à quel point elle était vulnérable, seule.

Elle passa devant une des tentes en titubant, puis vit une demi-douzaine de soldats sortir de la suivante.

Elle pensa qu’au moins l’un d’entre eux l’arrêterait ou pointerait son arme sur elle, mais ils la dépassèrent sans lui accorder un regard.

Il n’y a plus de plan d’action. C’est chacun pour soi, maintenant.

Elle continua à longer les tentes, sans trop savoir pourquoi elle allait dans cette direction. Sans sa canne, elle avait l’impression de traîner sa jambe gauche comme une ancre au fond de l’océan.

À un moment, elle vit sur sa droite l’entrée d’un barnum s’ouvrir sous l’effet du vent. L’instinct la poussa à pénétrer à l’intérieur. Peut-être qu’elle trouverait quelqu’un pour l’aider, ou lui dire quoi faire. Où aller. Lui expliquer ce qui était en train de se passer.

À l’intérieur, elle trouva un brancard, des seringues, des échantillons de sang et un projecteur de bloc opératoire… En revanche, il n’y avait personne.

À côté d’une petite table renversée, elle aperçut un stylo, un porte-bloc ainsi qu’une dizaine de passeports rouges – identiques à celui qu’on leur avait montré la veille lors de l’annonce publique. Elle se baissa, en ramassa un et l’ouvrit. Dedans, il y avait la photo d’une brune qui devait avoir à peu près le même âge qu’elle.

Elle songea qu’un tel document ne lui permettrait certainement pas de passer un contrôle d’identité un peu poussé, mais qu’il pourrait peut-être en revanche lui éviter d’être abattue par un soldat un peu trop nerveux.

Elle se dirigea en boitillant vers la sortie, située à l’autre bout de la tente. Puis elle écarta les pans de la bâche et quitta la lumière blanche et clinique pour retrouver celle, grisâtre, de cette fin de journée pluvieuse.

« Ne bougez pas ! » s’écria une voix étouffée.

Un homme vêtu d’une combinaison jaune la tenait en joue en tremblant avec son fusil d’assaut. D’instinct, elle leva les mains, parce que c’est ce qu’elle avait toujours vu faire dans les films.

« Vous avez été testée ! »

Elle se rendit compte qu’il regardait la main dans laquelle elle tenait le passeport. Ce n’était pas une question, mais une affirmation.

« Oui… tout va bien. Je ne suis pas conta…

— Par là-bas ! Vite, vite, vite ! » ordonna le soldat en agitant le canon de son arme vers la gauche.

Freya vit qu’il désignait un long corridor grillagé.

J’ai dû les rater.

Le flux de gens s’échappant de l’enceinte s’était presque tari, et les seuls encore à l’intérieur étaient les infectés. Léo se sentit bête en songeant que Grace et Freya devaient être en train de l’attendre ailleurs.

Dans l’enclos où ils venaient de passer les derniers jours, des gens couraient en tous sens sans savoir où aller. Sur sa droite, il y avait des tentes en flammes ; sur sa gauche, des petits groupes de soldats en combinaison jaune. Certains tiraient en l’air, d’autres attendaient des ordres, et d’autres encore essayaient en vain de faire faire demi-tour à la foule.

C’était le côté américain qui avait subi le gros des dégâts. Il y régnait désormais un chaos absolu.

Du côté chinois, il y avait toujours un semblant de cohésion. Une poignée de soldats en blanc étaient occupés à dérouler une barrière de barbelés pour refermer la frontière ouverte en début de journée pour faciliter le passage. D’autres militaires descendaient au pas de course du porte-avions pour former une longue ligne parallèle à la clôture, au cas où celle-ci ne résisterait pas. Quant aux malheureux qui avaient déjà franchi la frontière et étaient coincés derrière, soit ils obtempéraient, soit ils étaient abattus sur place.

Léo aperçut des personnes en combinaison sortir des tentes et se hâter de gagner la rampe d’accès du porte-avions en emportant leur matériel médical.

Ils levaient le camp. C’était fini.

Ils nous abandonnent.

Tom se retint de fondre en larmes devant le triste spectacle qui s’offrait à ses yeux. Tout s’était passé si vite…

À peine quelques minutes s’étaient écoulées entre le moment où la peau du bras de la femme s’était déchirée et celui où la foule tout entière s’était échappée du camp.

De l’harmonie au chaos en moins de temps qu’il n’en fallait pour faire chauffer une bouilloire.

Au cours des derniers jours, il avait commencé à ressentir de l’inquiétude en voyant combien de réfugiés étaient déjà là et combien continuaient à arriver.

Trois erreurs avaient mené à ce désastre. La première, c’était qu’il avait sous-estimé le nombre de personnes qui répondraient à l’appel radio. La deuxième, c’était qu’il n’avait pas assez de soldats – Trent ne lui avait laissé qu’une seule compagnie de marines à répartir entre Calais et Southampton.

Et la troisième erreur, ça avait été de prendre pour des fous ceux qui avaient affirmé que le virus était capable de faire des copies de gens. À présent, il l’avait vu de ses propres yeux. Les trois candidats dans la tente étaient contaminés, et ils avaient échafaudé leur plan ensemble…

Main dans la main…

La femme avait servi de diversion, pendant que les deux hommes fusionnaient.

Bon Dieu, mais qu’est-ce que c’était que cette espèce de monstre ?

Ses hommes lui avaient rapporté que des dizaines de créatures similaires étaient apparues à l’intérieur du camp. Des tours de chair et d’os d’où avaient jailli d’énormes pinces de crustacé et de longs lassos sanguinolents.

« … Monsieur… monsieur ? »

Tom se rendit compte que plusieurs de ses hommes – des marines et des membres des équipes médicales – s’étaient assemblés autour de lui et attendaient ses ordres.

« … partout, monsieur ! » aboya une voix étouffée.

Des coups de feu résonnaient dans tout le camp. Les troupes chinoises avaient formé une ligne défensive à l’endroit où les barbelés avant été remis en place.

Après plusieurs tirs de sommation, ils abattaient maintenant systématiquement ceux qui essayaient de franchir la clôture.

Il y eut une détonation lointaine, et un épais nuage noir s’éleva dans le ciel gris : le réservoir d’essence d’un lance-flammes qui avait dû exploser.

Tom se tourna vers l’enclos déserté et là, à la lumière des projecteurs, il vit quelque chose qu’il ne pourrait jamais effacer de sa mémoire.

Au milieu du béton était apparue une zone marécageuse, une espèce de mare bouillonnante d’où des tibias, des cages thoraciques, et d’autres ossements divers et variés émergeaient. Le virus assimilait ses nouvelles victimes, se renforçait. Et ce ragoût immonde de peaux et de chairs digérées se développait à vue d’œil, étendant de longs filaments gluants en direction d’autres mares similaires afin de les intégrer à leur tour. Pour devenir plus fort encore.

Sous la surface gélatineuse de la mare principale, Tom remarqua soudain du mouvement. Comme si quelque chose cherchait à sortir.

Mais qu’est-ce que c’est que ça, encore ?

Comme pour répondre à sa question, la peau gluante se rompit et les lentes ondulations laissèrent place à une agitation frénétique. Un torrent informe au milieu duquel apparaissaient une multitude d’épines et de petites pinces se déversa sur le sol en béton et se répandit aussi rapidement qu’une tache de sang sur une chemise blanche.

Ça me dit quelque chose… Merde, j’ai déjà vu ce truc.

La vidéo de la secte, dans l’Utah.

Les espèces d’araignées bizarres. Et elles avançaient dans leur direction. Elles fonçaient droit sur eux.

La partie est perdue, Tom. Il faut y aller. Maintenant.

« On décroche ! cria Tom pour couvrir le vacarme ambiant. Tout le monde à bord ! »

Comme personne ne semblait réagir – peut-être ne l’avaient-ils pas entendu – il montra du doigt les rampes d’accès à leurs trois navires et hurla :

« Courez ! »
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Grace arpentait les quais où régnait le chaos, sereine, telle une touriste dans un parc d’attractions ayant pour thème l’apocalypse. Elle ne semblait absolument pas concernée par les scènes d’horreur qui se déroulaient sous ses yeux.

Au bout d’un moment, elle s’arrêta pour observer l’énorme porte-avions chinois illuminé qui dominait le port de Southampton à la manière d’un vaisseau mère extra-terrestre dans un film de science-fiction.

Elle entendait vaguement des voix, des coups de feu, des cris. Elle percevait vaguement du mouvement autour d’elle. Elle sentit vaguement une balle lui traverser la cuisse. Rien d’inquiétant. La blessure se refermerait et en quelques heures, une épaisse couche résineuse aurait réparé le fémur fracturé. Elle se demanda si la balle lui était destinée ou s’il s’agissait d’une balle perdue.

Mais ça n’avait pas vraiment d’importance.

Derrière elle, elle savait que la ligne de soldats n’avait aucune chance face à l’immense vague de convoyeurs.

Leurs fusils d’assaut leur seraient aussi utiles qu’une batte de base-ball pour affronter un nuage de moustiques.

À proximité, des militaires en combinaison blanche escortaient vers la rampe d’accès un groupe de réfugiés testés et approuvés.

Les derniers chanceux à embarquer.

Ils la dépassèrent sans prêter attention à elle, trop pressés qu’ils étaient de monter à bord du navire.

Elle nota que le porte-avions avait commencé à manœuvrer, mais il se déplaçait à une lenteur désespérante.

Pas le moyen le plus rapide pour s’enfuir, songea-t-elle.

Elle entendit des sirènes et vit des gyrophares de part et d’autre de la rampe d’accès, toujours baissée. Celle-ci se mit à glisser lentement le long du quai, bousculant des caisses et des cartons au passage.

Quelqu’un poussa Grace vers l’avant avec les autres réfugiés, et elle sentit sous ses pieds le crissement du métal griffant le béton. Ainsi que les vibrations profondes des moteurs du navire tandis qu’il cherchait à reculer le plus vite possible, faisant bouillonner l’eau autour de l’énorme coque grise.

Ce n’était pas comme cela que les choses auraient dû se passer. Mais ce n’était pas elle qui prenait les décisions. Personne ne prenait les décisions. Elle faisait partie d’une immense communauté, une famille – tous avaient le même objectif final, mais des idées différentes quant aux moyens de l’atteindre.

Elle aurait préféré une discussion mesurée en tête-à-tête : Grace parlant au nom du virus à quelqu’un représentant ce qui restait de l’humanité.

La rencontre de deux civilisations.

Un échange calme, afin d’aborder l’avenir et les objectifs de chacun. Elle aurait pu rassurer son interlocuteur, lui dire que oui, elle était contaminée, mais que non, elle n’allait pas exploser en un million de petites bestioles agressives.

Elle voulait parler. Point.

Elle était venue avec un plan. Non, pas un plan… plutôt un espoir. L’espoir de réussir à expliquer aux êtres humains qui avaient survécu qu’ils n’avaient rien à craindre, qu’il était normal d’avoir peur du changement, mais qu’il fallait surmonter cette peur.

Car une espèce qui n’évolue pas finit irrémédiablement par mourir.

Si la transition d’une forme de vie à l’autre pouvait paraître « brutale », il fallait garder en mémoire qu’il s’agissait en fait de quelque chose d’absolument merveilleux.

La vie… évoluait.

La vie… se réinventait.

La vie… recommençait.
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